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L'ÉCOLIÈRE 



o Aa milita d« l't»trad« Mi «Mit it mair«i IC. Matttritr ; à 



LamlMrt^ en arrièrt madamà Lambtrt. L«t haaea toat garBis 
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ACTE PREMIER 

La toèna reprëtenta la eoar^ préau da l'écola ooflimunala d* 

fillti de Trimoot» la Jour da la diatribotioa daa prix. ▲ 

droite^ contra laa bftiimenig da l'^eola^ uaa aatrada aar la* 

quelle ta tianaaat laa autoriUa; à gaacha^ ea araat d'aa pa* 

Tillon d'babiiatioa, dea baaea aligaés pour laa élèvaa, aa ar*~ 
I rlèra dea baaea et daa chaltaa pour lat paraata ; au foad» la 

grilUi derrière laquelle a'aparcoit la villa* Daa arbrea çà al 

là eouTraat la aeèae. 
f^ L'aatrada garaia da teaturaa* da guirJaadaa da fleura ai da 

drapeaux préaaata^ faoa aux élèTea, ua eaaaiiar par laquai 

moataat oellea qui Toat ae faire «auroaaar ; at, aa areat» ua 

autre aaoallar aoadulaaat à la porta daa alaaaaa au pramtet 
1 - plaa, à droite. Porta et entrée du paTlUoa à gaucho; graade 
"^ aatréa de la grillât au foadt à gauche. '• \ 
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Il 



lagavobai Démarié, puia Oudoira; à aa droite Baudraad; •■ * I 

eJ arrière RiTollot et Duthel. Daaa te foad, la tabla aur laqualU ; 

étaieat poaéa lea liTraa et lea oouroaaea» à cMé mademoiaalla ; 
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S L'ÉCOLikRB 

d« fllUitMf Ut "ohaiMt «DTahiet par laa parasUt ■••daoïaa 
DvJardiBf D^aariéy aie ; il jr a mêaia daa apaatat^ora aa da* 
iMra da la grilla. 

ÀTaot la larar da rldaaa, an antand la ahovr ekaaU par 
laa Allaitât* If adamoiaalla CUmanca» au piad da l'aatrada^ bat 
la Haavra. Aa larar du ridaaa on aatand daa applaadiaa«« 
mania ai daa bia; le ehcaar raprand. 

CHŒUR DBS FILLBTTSS. 

Nous aimons le feuillage 

Vert et gai ; 
Nous aimons cet ombrage 

Doux et frais ; 
Mais, le Jour gracieui, 
Qui pour nous luit dans les eieui. 

Sous le aolcll radieux, 
Noua Taimona, l'aimons blon mieux. 
L'aimons bien mieux t 
Kaaibraux apiilaudlaamaata. Duihal ai RiTOllai aont dea* 
caadva de l'atlrada* 

PIUStBURS VOIX. 

j ' Bravo! Bravol — Trds bien t — Charmant t — Dé« 

( licienxl •— Bravo, mademoiselle Lambert t ^ Bravo' 

DÉMARI £ àMaauriar. 

Sont-elles gentilles? 

IfASURIBR, riant. 

Elles sont à croquer! 

OUDOIRBt a rejoint Rlvollei» ai Duthal au bat da l'aatiada* 

d^aigaani No^mi da la téta. 

Quel âge que vous lui donnez, vous» monsieur Du- 
thel, qui vous y connaissez? 

DUTHBL, regarda No^aii.. 

De... vingt-cinq à vingt-six. 



ACTI PlIMI» 8 

BIVOLLIT» Mr4cri«. 

A peine vingt-trois 1 

OUDOIRB. 

C'est trompeur les Parisiennes» mon ftarçonl 

DUTHBL» regard* Uoiair* 4*«a «îr ■•■^«•Is. 

Gomment^ Masurier va parler? 

hê mair» a*Mt Ut* po«r parlar ; aiaia avaBi» il étlkêm^ê 
qnalqaêa aoU arae Ba«draa4. 

OUDOIRB,eoBiia««at, à EiToUal. 

Celle d'avant, mademoiselle Basset, quel Ageqne 
ta lai donnais? « 

RIVOLLBT, baQssaat les ^«lat. 

Celle-là ne marquait plos* elle n'avait pas d'Age !••• 

OUOOIRB, d^sif aaot Kotaiu frappa aar l'dpaala da RlTaUai. 

Hein! Ça nous change une frimoasse oomme celle 
de mademoiselle Lambert? 

I>UTHBL» à pari obaarTaat laajoara Ifaanriar, araa Haf«arl«« 

Parlerai... parlera pasi... Parlera, parlera pasi 

RIVOLLBT, à Oadaira. 

On ne s'en plaint pas I 

OUOOIRE» dlaaa^. 

Est-ce que, par hasard?... 

RIVOLLBT» d'va air fal, fritast ta Uagaa aauUalM. \ ' 

Euh, euh I 

OUDOIRB, riaai. 

Polisson I 

Il rit. -~ Fftt à pea laiilaaaa aa fail. Il rit taajovra. 

MASURIBR, trèa ^pbarraaaé eomaïasea aoa allaaatiaa av 

aa toB patarasl. * 

Mes bien chers entente I L^ 

il t'arrlta et ta toarat Ttra Oadoira. 
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4 L*ÈCOLIÈRB 

OUDOIRB, toojoari sMOiii par ion rire Uaçiat «■• eUq«« 

aaiioale à Rivollet. 

To la connais toit 

GetU dernière réplique part daoa le tileoee» toat le oieode 
•e retour oe rera eeu qui caateat le eeesdele» RiTollet 
fait aigne qae oe s'est pas loi. 

PLUSIEURS YOIZ. 



Chut, chutl... Taisez-vous donc t.*. Silence 1 Ou- 
doiret 

I / Très peneoda, eoBteaaat loort rlree, RiToUet et Oudoire 

K fo tienaeat oois. 



DUXHBLi pouitant Oudoire do eoude. 

Talsez-Yoos, qu'on Tentendel 

MASURISR, se retouraaat rera lea fillettee. 

Mes chers enfants I Rassurez- vous, je ne veux pas 
retarder de beaucoup vos vacances. Je ne vois pa^, 
du reste» ce que je pourrais ajouter aux éloquentes pa- 
roles prononcées par M. Baudrand, le zélé représen- 
tant de la délégation cantonale. (Déa^gaiioat modeaui 
da délégué.) Si^ si, c'était très bien, c'était d'un savant 

et d'unbon citoyen!... (Appleuditseaeatf» excepté Duthel.) 

. L'instruction, vous a-t-il dit, délivre la femme du 

\ f joug des préjugés, (Hauesemeat d'épaule de Dutbel.) lui 

donne conscience de sa valeur et de ses devoirs et... 
l'arme dans la lutte pour la vie! Moi, je ne suis pas 
orateur, je ne vous raconterai pas de si belles choses, 
je suis unhomme.*. tout rond. (Riree.) Je vousdis... 
l'instruction fera de vous de bonnes femmes pour 
vos maris, de bonnes mères pour vos enfants, et, c*est 
pour cela, que nous sommes heureux de vous voir si 
bien profiter des leçons qui vous sont données. 

ApplandifeoflAOBte. Dntbel ricaae. 



AGT£ PREMIER 5 

OUDOIRB^ à Rivollet ta «t faliant on abai*voii de ta maîB, 

Elles en sauront toujours assez pour mal tourner I 

MABURIBR, coatinaaut. 

Qu'il me soit permis maintenant, d'adresser à celle 
qui vous dirige avec tant d'habileté, tant de... solïici* 
tude et tant de... dévouement, les justes éloges de la 
municipalité et, — je puis l'affirmer sans avoir peur, 
d'être contredit, — les remerciements du pays tout 

entierf (Approbationt tur l'tstrtdti fr4n4liquts tppltudittt* 

■•ott dtnt itpr^au.) Nous somues émerveillés des ré- 
sultats obtenus par mademoiselle Lambert depuis 
les quelques mois seulement qu'elle est parmi nom»., 
qu'elle en reçoive ici... publiquement, nos félicita- 
tions sincères; voilà! 

Htdtmoittllt Ltmbtrt t'incliot trèt éfliot ti ttlvt dt It 
tètt. M. Mtturier prtod ton ohtpttv tt tt ditpott à 
partir. Oadoirt tt BivoUtt applaudiattai ftroith 

RIVOLLET, te ptnehtot rtri Otdoirt* 

Il va bien, le papa Masurierl 

OUOOIRB. 

Un finaud ! 

KOÉMI, allant Ttri M. Mataritr. 

Ce n'est pas uni, monsieur le Maire I II nous reste 
encore à proclamer le prix d'excellence I 

IC. MASURTER, it tournant Ttrt D^marid qoi a talri ton 

diOQTtmtnt, 

Ohl le prix d'excellence! Je me rasseois. 

DUTHBL, aoi doux antrta» diiignaat NodHi. ' 

C'est là que je Tattends! 

RIVOLLBT. 

Pourquoi? 

Dttthtl indiqttt dt la main à RlroUtt dt prtndrt paUtattf 
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6 L'ÈCOLltBB 

il Ti T*ir. Had«Bioiiell« Lambert fait oa tigtt* à l'ad* 
joioU. 

MADBMOISBLLB CLÉMENCE, TadjoinU, litaot. 

Prix d'excellence» offert par mademoiselle Lambert 
à rélève la plas docile et la plus stadieuse : made- 
moiselle Louise Simonnot. 

*i ApplaadiM«aiaott. Lovisa SlaioBBetf mooU tar l'eiirade* 

I llstvriar lai ras et des liTret} la eeureaBe et l'em* 

brasse. 

j I OUDOiaB, ^toBB^ sa tapant sor la eaissa. 

' NonI La fille & mon manœuvre? Ahl ahl 

- • 

J j DUTHBL, ireniqae. 

l Oui, il fallait donner le prix à la petite fille de Ma« 

sarier; ou à celle d'un conseiller! 
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RXVOLLBT» distrait regardaot madeoioisalle Lambert, 

C'est maladroit! 



'. ^ If ASURIBR, rlaatf taodia que Louise redeseead. 

Mesdames, messieurs, la séance est levée! 

OUDOIRB, sérieui, à RiToïlet. 

ya*t-on prendre quelque chose? 

^ /' RIVOLLBT, lodigad. 

) >' Attendes donc un instant! 

Tottt le monde s'ett leré, mademoiselle CUmonee fait 
sortir lea dlèresi mademoiselle Lambert descendue de 
l'estrade» reçoit les remeretaents des parents et em* 
brasse les enfanta. RiTolIet et ses deux compafnons, 
an lien do aortir» eborehent à se rapproeber de mode* 
molselle Lambert. 

DftMARift» deaeendant de l'estrade, à Ondoire et Dntbol. 

Vous ne venez pas» messieurs? 
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DUTHBL. 

Dans un moment, j'attends ma femme* 
Toi, Rivollet? 

RIVOLLBT. * . 

J'ai à parler à Masurier. 

DÉMARlâi plut bat} riant. 

Ou à mademoiselle Lambert? 

Rivolloi haottt U^épaaltt* 
OUDOIRB, à D^marU. î\ 

Il veut la féliciter d'avoir donné son prix à la fille [ 

de mon manœuvre t 

U rit. 
DftMARlA, t'en allant. 

On se retrouvera au café de l'Oise. 

LBS AUTRES. 

Oui, oui... à tout à Tlieure. 

. D4mari4 at un groupa tortant. L'attrada pau à pau a'aat 
Tid6a. M. Maauriar donnant daa poign^a da main à 
l'un at à l'autra at M. Baudrand taluant» madamolaallo 
Lambart at Gldmaaea aont toujoura dant la priau# d'ail 
laa anfantt aortant ; niadania Lambart r^anit anr la tabla 
latfauillat épartaa du palmarèt. Maauriar at Baudrand 
ta rapprocbant da Rivoliat at Duthal. 

MA8URIBR, à RiTOIlaU 

Aht te voilà beau Charles! ça a marché, heinl... 
(a Dutbai.) Est-ce que vous en voyez souvent des réu* 
nions comme ça, chez vos béguines, M. Duthel? 

Duthal aaeoua ia tèta aana répondra* 
OUDOIRK. 

It. le maire, ma parole, on dirait la fête do 14 juil- 
let 1 
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/ a L'iCOLIËBB 

l 

/ ' If ASURIBR. 

' N'e8t«ce pas!... (changeant de Un.) Ah, Oudoire, 

je suis bien aise de vous voir. Il va falloir que vous 
mettiez immédiatement en train les travaux d'agran* 
dissement de la salle d'école? 

OUDOIRB. 

On s'y mettrai 

MASURIBR^ nar4uoU. 

J'espère bien qu'à la rentrée il n*y aura plus une 
élève chez les bonnes sœurs. 

n lanee un eoop d'oeil à Datbel. 
RIVOLLBT. 

Le fait est qu'avec une directrice comme celle que 
nousavonsi 

MASURIBR. 
N'est-ce pas!... (D^glgnaot Baodrand qui cause avec Du- 

ihei.) Je le disais tout d l'heure à Baudrand, made- 
moiselle Lambert est non seulement très... méritante, 
(nous savons tous quelles circonstances malheureuses 
l'ont forcée à entrer dans l'enseignement:) mais en- 
core, elle a des... capacités... exceptionnelles, (a rîtoI- 
i«iO Te rappelles-tu comment l'école était tenue du 
temps de mademoiselle Basset, et à quoi ça ressem* 
hlait les distributions de prix? 

Les autres se sont rapprochas. 
RIVOLLBT. 

Mademoiselle Basset, c'était le vieux système. 

BAUDRAMD, très fonctioanalre. 

Il est évident que mademoiselle Lambert est la 
meilleure directrice que nous ayons jamais eue dans 
le canton; activité, zèle, instruction solide. Elle a 
de plus une qualité que j'estime particulièrement 
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chez nos institutrices, régallté (Thumeur. Môme dans 
ses réprimandes... 

OUDOIRB, à Duthel. 

Il va nous refaire son discours I 

BAXJDHKVD, lui répondant. 

N'ayez pas peur; je tenais simplement à montrer 
combien sa méthode diffère de celle des autres 
maîtresses. Elle apporte de la ville*lumiére, des 
idées plus éclairées et plus larges ; raéme dans ses 
cours, elle n'a jamais Tair pédant, elle sourit et sem- 
ble instruire ses élèves en s'amusant. C'est une con* 
tinuelle leçon de bonne grâce qu'elle leur donne, et, 
ce n'est pas à dédaigner dans l'éducation des jeunes 
flUes. 

MASURIBR, approttTn «i tooril. 

Ça, c'est certain. 

BAUDRAND, genUncieux. 

Du reste, elle porte l'image de son caractère sur 
son visage : agréable, mais énergique. 

Oodoirt approuTt* 
RIVOLLBT, dédaigneui. 

Peuh... chiffonné ! 

IIASURIBR, aperçoit madame Lambert qui» aortie la dtmièrt 
par Ja gauohe« après NoémI et Clémence* rentre par la 
ptirte da payiUen ; il va à elle. 

Ah t Madame Lambert, je suis bien heureux de 
pouvoir vous renouveler, de vous à moi, les compli- 
ments que j'adressais tout à l'heure à mademoiselle 
votre ûlle. Notre école est admirable I M. Baudrand 
nous le disait, là, tout de suite. On sent que la per* 
sonne qui la dirige prend A cœur la. tAche qui M est 
confiée. Et je puis vous promettre que M. le Préfet. • 
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{9% frappant u front.) Qae J6 SUIS négligent I j'ai oublié 
/ de donner connaissance de la dépêche... je rayais 

mise dans ma poche exprés... (n ■• fooiitt.) Voilà ce 

qae c'est, quand je n'écris pas... (u la tir« d« ta poeb«.) 

I Eh, la voilà parbleu... Mademoiselle Lambert peut 

compter sur son augnemtation, c'est.chose arrêtée. Je 
voulais le dire là, devant tout le monde, c'est en- 
nuyeux I 

MADAMB LAMIIBIIT, 4*uat YOli émue. 

Nous VOUS en sommes profondément reconnais- 
santes, M. le maire. Depuis nos malheurs, la pauvre 
enfant s'est donné tant de mal ! Si elle en était un peu 
i. ;' récompenséCi ce ne serait que justice. 

f ! ! HA8URIBR. 

; ;/ Elle en sera beaucoup récompensée, n'en doutez 

M pas. Pour ma part je ferai tout ce qui sera en mon 

pouvoir. 

UAUDRAMD, iTaoea. 

De mon côté, je vous en promets autant Vous 
pouvez compter, madame, que l'aide de nous tous ne 
lui fftra jamais défaut et que les mauvais jours sont 
bien passés pour vous I 

OUDOIRBi bourrant «a pipo na pon à l'^nrt} approoTo. 

Le pharmacien a raison. 

} '• «f ADAMB LAMBERT, t'inclino Ugèrtmtnt. 

Le bon Dieu vous entende, messieurs I 

BAUDRAMD, apareoToat madtaoUollo Laoïbort qui rtntro 

par la grUlo. 

Voici la triomphatrice I 

Lo fronpa t'ouTro pour la laiaatr paaaor. 
MOftMI, tourianio, ollo porto doa llvrot do pris à U main. 

C'est fini t — Tout mon petit monde est expédié i... 
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Une seule protestation, mademoiselle Démarié a re« 
fusé ses prix... ça n'a pas d'importance 1 

MASURIER. 

Alors vous êtes satisfaite, mademoiselle? 

NOÉMI. 

Gomment ne le serais-je pas, monsieur le maire ? 

MASURIBR. 

Eh bien f j'ai encore une excellente nouvelle à vous 
donner ? 

NOâMI, TiT«mtat. — Sa mèrt loi prtod lei lÎTrM et sorl 

par !• paTilloB. 

J*ai obtenu mon augmentation de traitement I 

MASURIBRy tiirprU. 

Vous le saviez ? (rubi.) On ne peut rien vous ap- 
prendre I 

Lm aotrei touriaat. 
NOÉMI. ^ 

Combien je vous en remercie t Vraiment, vous 
monsieur le maire, et tous ces messieurs de la com- 
mission scolaire, vous êtes d'une telle bonté pour 
moi, que j'en suis confuse. 

BAUORANDi t'approoht tt aimabU* 

Ne le soyez pas, mademoiselle, nous ne faisons 
que notre strict devoir et quand nous parlons de vos 
mérites, nous sommes encore au-dessous de la vérité. 

RIVOLLBT, amproit^. 

Parfaitement, parfaitement 1 

NOâMI, modatta. 

Croyez que le plus clair de ce mérite revient à 
l'assiduité et au bon esprit de mes élèves. 



'i 



12 L'iCOLLÈBB 

OUDOIRB. 

Il faudrait qu'ellea soient joliment difâciles pour 
refuser d'apprendre avec une gentille institutrice 
comme ça t 

BAUDRAMD, aimable ai pédant. 

C'est le devoir rendu agréable, utile dulci. 

M AS CRIER, iaaiala. 

La science aimablCi comme on dit. 

RIVOLLBT aorenehérit. 

Séduisante 1 

Oudoira lanco an eoap da poing à RiToUat. 
NOÉICl gdnéai Toulant conpar court. 

Messieurs J'accepte, vite vos compliments, cor je 
ne sais pas où vous vous arrêteriez. Je les prends & ti- 
tre d'encouragement et vous en remercie de tout 

cœur. (Ella taad la main à Maanriar, qui la aarra ; laa aotraa 
font un moQYamaat an arant comma pour la lui aarror ; alla 
a'inelina aaalamaat. s'adraasant rivamantà M. Dutbal qui a'aat 
contenté da tout obterver aant rien dira.) Ah ! j'ai rencon* 

tré tout à l'heure, dans la rue, madame Duthel; il 
m'a semblé qu'elle vous attendait? . 

DUTHEL} embarraati. 

Vraiment Je lui a vaisdit pourtan tde rentrer seule 1 . . . 
J'y vaisi Merci, mademoiselle... Vous tîé descendez 
pas, messieurs ? 

IfASURXBR. 

Si» sif je vous suis. 

Il eat reteaa par Baadrand qui lai parle bat; Dotbelaort. 

ÔUDOIRB, à Mo6mi. 

Mol, j'ai une commission à vous faire de la part de 
ma femme. 
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Gomment va*t*elle ? 

OUDOIBE. 

Toujours patraque! Elle m'a dit comme ça, de 
vous dire de venir vous reposer à notre campagne, 
avec elle. Le jour qui vous plaira. Vous n'aurex qu'à 
me le faire dire au bureau et je viendrai vous pren* 
dre avec la voiture. 

RrVOLLBT, qai a oaUBdu. 

Pardon, je réclame la priorité pour ma sœur ; vous 
savez, mademoiselle» que vous lui avez promis pour 
plusieurs jours? 

KOÈUU 

Je ne demanderais pas mieux, raessieursi que de 
vous donner des assurances formelles.. • certainement 
j'irai voir ces dames et cela me fera grand plaisir; 
mais» je crains de n'être pas aussi libre que je le pen- 
sais... ma mère... quelques élèves en ville; et puis, 
les réparations que l'on va faire à l'école I 

0UD0IRB« 

Oh I les réparations, c'est moi que ça regarde. 

AI VOLLET, iMUUaU 

Enfin, vous ne refusez pas» on peut vous annoacer ? 

NOÉMri toanaat. 

A peu prés I 

MASUAIBR» r«TiMi( Tan Kaltti. 

Mademoiselle Laml>ertt 

NOÉlf I| la ratouraa. 

Monsieur le maire... 

HASURIER. 

Monsieur le' délégué cantonal veut bien accepter 
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mon invitation & dtner pour ce 8oir, touIoz^tous» 
sans façon, nous faire le plaisir d*ôtre des nôtres^ ayee 
madame votre mère ? 

VOÈUl, oobAim. 

Mais, monsieur, je ne sais si je dois... 

«lASURIBR. 

Oui, parbleu f vous devez accepter... voyons? 

Je vais consulter maman... je vous demande une 
minute. 

SIU tori. 
OODOIRB, à BaQdraod qui U rogard« sortir. 

J'espère que vous leur aves raconté de belles affaU 
res, voosy «ox gamines: pensez-vous que ça leur 
serve à quelque chose ? 

BAUDRAMDy dUtr«U. 

Hein t 

OUDOIRB. 

Je serais curieux de savoir combien ça fera de md* 
res de famille toute cette jeunesse ? 

BAUDRAMDy eoBTaiBCQ* 

Plus que vous ne supposez. On puise» aujourd'hui, 
de solides principes dans nos manuels d'instruction 
morale et civique. 

OUDOIRB. 

Bahl quand la nature parlera, je ne vois pas ce 
qu'ils feront vos manuels. Pas vrai, monsieur Masu- 
rier T 

MASURIBR. 

Certainement, la nature a des droits ; cepend&ni 
t on en triomphe... Regardez mademoiselle Lambert; 
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■f 

on ne peut pas dire qu'elle n'ait pae... de tempéra* . )! 

ment... )• 

OUDOIRB. ? 

« 

Oh I elle est trop savante. Et puis, on n'oserait - > 

* 

pas*.. I 

•• • ] 

RIVOLLBT, à ai-Ttix. î 

Ailes donc demander au commis de la poste» s'il 
ose? 

MouTtaent d'aiUalioa s^b^^*!^* 
OUDOIRE. , 

Quel commis? 

RIVOLLBT. 

Le frisé I celui qu'on appelle M. Edmond. 

MASURIBR, riiMiir^. 

C'est un parent de mademoiselle Lambert. 

RIVOLLBT, intUU»U 

Ce n'est pas une raison pour qn'il soit toujours 
fourré ici. / 

BACDRAMD» iBtrIgvé. 

Vous êtes sûr ? 

RIVOLLBTf moBiraat midtaioUtUa LambtrI qai reTlcaU 

Demandez-le lui ? 

Ondôira prand U brat de RîTollat ei lui parla bat. 

KOÉUI. 

Monsieur le maire, maman harassée par les fàti* 
gués de ces derniers jours, vous prie de Texcuser, et, 
vous comprenez, que je ne puis la quitter... je suis 
désolée.. • 

MASURIBR, a'iooirna. 

S'il en est ainsii je n'insiste plus^ 
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BAUDRAMD, itm lollieitad*. 

L'état de madame votre mère n'est cependant pas 
plus grave ? 

NOÉUI. 

^ Non, mais sa maladie noire la rend très faible, et 
j'ai toujours peur quand je la laisse seule. 

B A U DR A KD^ h^tituU 

Mais, vous n'êtes pas seule & Trimont, vous avec 
bien... un parent? 

KOÉM I, ^tOBO^. 

Un parent? 

BAUDBAMD. 

Oui, un jeune employé au bureau de poste. 

KOÈUI, «Tce tndiff^MBce. 

Oh, Edmond 1 c'est un petit parent. 

BAUDRAND, rasturéf «près tn moment. 

En tous cas je suis là, ma pharmacie n'est pas très 
loin; si vous avez besoin de moi, je suis à votre ser- 
vice. 

moAmi. 

Merci mille fois. 

BAUDBAMD. 

A tout hasard je vais vous faire apporter un flacon 
d'élixir tonique et une bouteille de vin Baudrand. 

Ottdoiro •! Us autres rieot. Madame Dimarié est eatr^e 
aâiTie de cUmeoee. Noiml l'aperçoit et fait oa mou- 
TomtBt rert eUe. 

MADAMB DÉHABIÉ, l'arrête. 

Je vous en prie, mademoiselle, ne vous déranges 
pas pour moi, continuez avec ces messieurs. 

BAUDBAND, salue. 

Nous avons {erminé, madame, nous partions. 
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UASURIKR. 

Allons» ma chère' demoiselle, encore une fois tous 
nos compliments. 

lU sont tout remoniéf vorf Ii grill*. NoémI !•• ••«•«• 
pagnê, puis rêTiêot Têrf madame D^mari^ %\ Cl^mesM 
qui ODt parU pendant eo mouremont. 

MADAME DÉMARIÉ, 

Je vois avec plaisir que mademoiselle Lambert 
est très bien avec ces messieurs. 

CLÉMENCE, d'an air pine^. 

Mademoiselle est très bien avec tout le monde. 

MADAME DÉMARIÊ. 

Assurément 1 

SiUne«. 
NO^MI, arrivant, avec galt^. 

Eh bient Madame Démariô, qu*y a-t*il7 

MADAME DÉMARIÉ. 

Mademoiselle, je vous fais toutes mes excuses pour 
la sottise de ma ûlle ainéc... Elle comptait tant sur 
son prix d'honneur!... Enfin, je lui ai fait entendre 
raison et je viens chercher ses livres. 

KOÉMI, à Clémênco. 

• Mademoiselle Clémence, voulez*vous aller les pren 
dre» maman u dû les serrer dans Tarmoire. 

CUmanee tort par la gaocht. 
MADAME DÉMARIÉ. 

Vous ne lui en voulez pas au moins ? 

KOÉMI, 6tonn4ê» riant. 

Et pourquoi lui en voudrais-je? N'est*il pas natu- 
rel que Ton s'apprécie au-dessus de sa valeur. 

MADAME DÉMARIÉ. 

Vous êtes trop bonne, et nous vous aimons bien 

1 



18 L'ÉCOLliRJE 

toutes. (Elle s'atfeoii sans facoa mr us baae.) ExCUSez, il 

fait si chaud. Vous devriez venir quelquefois à nos 
réunions des Hospilaliùres Civiles ; vous verriez là» 
madame Gharrost, la femme du notaire^ madame 
Hardouin, madame Pelletier... ça nous ferait le plus 
grand honneur, et puis cela pourrait vous dire utile 
sous bien des rapports. 

CLJ^MENGB, rentre. 

Voici les livres, madame. 

MADAME DÉMARIÂ, se lèTe, à CIômeDce. 

Merci) mademoiselle^ vous êtes bien aimable... 
(a Ko^mi.) Tâchez donc, mademoiselle Lambert^ de 
venir dimanche à notre réunion 1 

VOÈUl, l'accompagne Ters la grille. 

Ce sera avec grand plaisir, madame, si l'état de 
liante de ma mère le permet. 

MADAME DÉMARIÉ. 

Entendu, je vous annonce! Au revoir, mesdemoi* 
selles, et encore une fois» merci... Ne vous dérangez 
pas, non, non, je ne le veux pas; ne vous dérangez 
pas. 

koAmi. 

Au revoir, madame, (sile rcTient et regarde Clémence 
qni, for l'estrade, eommenee à enlcTcr les guirlandes de Aeors.) 

Voyez-vous le prix d'honneur décerné à Marguerite 
Démarié?... 

GLÉMBNGS,. rUnt. 

Le prix d'honneur d'étourderle t 

Elles rient. 
JfOÉMI, plie le tapis de la table. 

Est-ce ma faute si ma meilleure élève est la fille 
d'un maçon ?••• Et, si mesdames les Hospitalières ne 



ACTE PRKJIIER .19 

. sont pas contentes, cela m'est tout A fait égal. Mes 
chefs sont enchantés, c'est l'essentiel...' M. Baadnmd 
lui-même !.. 

GLâMBNGB^ aperçoit M. Dutbêl, et forprit*. 

Ah ! Monsieur Duthel qui revient t 

M. Duthêl Tirat jusqu'à l'êfcaliêr de l'eitride. VoémX 

■'■▼■DOê. 

DUTHEL} embarrati^, hôiiUnt êk douoerêos regarde 

de tout oôt^f . 

Rebonjour, mademoiselle... Ces messieurs sont par- 
tis? 

NOÉMI. 

Ils sortent, il y a deux minutes. 

DUTHEL. 

Ouil.. Ils ont dû aller au Café de TOise... (a xoémi 
en baissant la voix.) Pourrais-jc VOUS parler un instant? 

KOÉIfl, descend de l'estrade. 

Mais, tant que vous voudrez, monsieur, prenes 
donc la peine de vous asseoir. 

EUe avance une chaise* Cl6monce laisse les guirlandea 
et disparait par la droite. 

DUTHEL, s'asseoit ; Xoômi s'asseoit à l'eitr^mit^ du banc. 

C'est au sujet de ma plus jeune ûUe, vous savei 
qu'elle suit les cours chez les sœurs... J'ai mes idées, 
je respecte celles dos autres, mais je garde les mien- 
nes. Ces messieurs s'imaginent pouvoir élever les 
enfants sans religion, je ne le pense pas; mais la 
question n*est pas lé... Ma fille vient d'échouer & ses 
examens d'aptitude. Si j*ai toute confiance dans la 
morale de ses maîtresses, je ne suis pas aussi con* 
vaincu de leur science ; je vou s serais donc trév re- 
connaissant, si 'VOUS voùlies pendant lesvioanoef^ 
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lui donner quelque» répétitions. Voilà ce que je dési* 
rais vous demander. N'est-ce pas, inutile d'en par- 
ler?... Les vacances^ c'est très joli, mais j'ai pensé 
que vous ne seriez peut-être pas fAchée d'occuper lu- 
cratlvement ces loisirs? 

NOAmI, triatê. 

On a toi^ours besoin de gagner sa vie I 

DUTHEL. 

Alors^ vous viendrez à la maison, quand il vous 
plaira, votre heure sera la nôtre, et vous nous per- 
mettrez de vous considérer plutôt comme une amie 
qui veut bien donner des conseils à une jeune amie, 
que comme un professeur au cachet; c'est dit? 

Il m'est bien difficile de refuser une offre aussi déli- 
catement présentée et je vous en remercie beaucoup... 

DUTHEL» iaterroiniMBi. 

Gomment; mais c'est nous qui vous remercions, 
mademoiselle, de bien vouloir consentir A instruire 
notre ûUette. Je n'ai qu'un regret, c'est de ne pas 
être millionnaire et de ne pouvoir reconnaître assez 
dignement votre obligeance. 

MOÉUI, sooriU 

Oh I sur ce sujet nous uous entendrons toujours. 

Madame I.aiiib«rt Mt OBtré« •■»■ 4tra ramarqui*, a'aat 
•rréié«. 

DUTHEL. 
Vous êtes mille fois aimable. (Aprèa ume paoaa, a'in- 

ciiBAst.) On a bien raison de dire que les grâces du 
visage sont tocyQurs associées aux qualités de l'esprit 
•t du eœur. 
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NOÉMI> •• lèTê. ] 

Excu36z*moi, monsieur, mais je ne suis pas habi- 
tuée aux compliments... surtout comme cela à brûle- ' ' 
pourpoint! 

DUTHBL, •• lèTO. 

Je n'ai pourtant pas encore dit tout ce que je pen- 
sais. 

NOÉMI, •ouriiato. 

Alors, ce sera pour la prochaine fois. 

DUTHBL. 
Si vous voulez. (II aperçoit rnsdaniê Limbêrt.) Madame t 

(il u saïuê ; ot, à Noémi.) Pour nous résumsr, je puis 
annoncer & ma femme que vous acceptes? 

NOÉIfl. X 

Mais, certainement, monsieur. 

DUTHBL, l'iDeliae. 

Merci* mademoiselle, et à bientôt... le plus tôt pos- 
sible, (a madame Lambert.) Madame, j'ai bien l'hon- 
neur de vous saluer, (a Koémi qui l'aeeompagne rers la , - ■ 

griUe.) Bonsoir, mademoiselle Lambert. 

Il fort. 
MOÉMI, revient Tera aa mère» trèa eiobérante. 

Oh 1 maman, maman. Nous voilà heureuses, nous 
voilà riches 1 un bon génie nous a conduites dans ce 
pays... (Elle l'embratae.) Quels braves gens ! et comme 
je les aime t (La mère deecend.) Tout à l'heure c'était 
à qui protesterait le mieux^ de son dévouement : 
« Mademoiselle, je parlerai de vous en haut lieu, 
vous pouvez y compter... Ma chère demoiselle, n'ou- 
bliez pas que ma famille et moi sommes tout à votre 
disposition, usez et'abusez. » Et les encouragements I 
les félicitations! « c'est étonnant ce que vous obte- 
nez de vos élèves! Votre école est une école modèle. 
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jf II faut absolument qu'on le sache, que votre situation 

grandisse en raison des services ôininents que vous 
rendez... » et tant d'autres choses I Âh ! si tti lesavais 
entendus. 

MADAME LAMBERT, froidemêDt. 

7 Je les ai entendus. 

N0ÉMI| toajoart oxub^antê. 

M. Oudoire veut que j'aille me reposer chez lui à 
la campagne, il met sa voiture à ma disposition. 
M. Rivollet m'invite à aller passer une. partie des 
Tacances chez sa sœur» et M. Masurier» tenait énor- 
mément à nous avoir à dîner avec le délégué canto* 
nal M. Baudrand, le pharmacien, celui qui me fait 
des saints jusqu'à terre. Je no Ven ai pas parlé; j'ai 
refusé. 

MADAME LAMBERT, taquièU. 

M. Duthel t[u'est«ce qu'il voulait? 

MOÉMI. 

Oh I M. Dulhel, petite mère, c'est bien, mieux 1 II 
veut que je donne des leçons à sa ûlle pendant les 
vacances. Ça va me faire trois élèves, je gagnerai 
beaucoup d'argent! nous aurons bientôt payé toutes 
les dettes et nous pourrons faire des économies I 

Elle l'embrasfê-eaeore. 



E LAMBERT, tritto. 

Ne va donc pas: si -vite f 

MOÊMI, ilona^. 

Mais je ne vais pas trop, vile! Ma.situation n'est- 
•lie pas sûre maintenant? Je ne suis plus adjointe, 
Je suis directrice, petite mére^ directrice! Et je ne 
pense pas changer de poste de si tôt. .. Je le voudrais 
quî'on me retiendrait de force ! 
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UADAMB LAMBERT^ •'■MMli. 

Pauvre petite^ si tu crois tout ce que Ton te ditl 

NOÂMI. 

Pourquoi n'aurais-je pas confiance dans les pro- 
messes qui me sont faites? pourquoi ces messieurs 
ne seraient-ils pas sincères ? 

MADAME LAMBERT. 

On est toujours empressé auprès d'une jeune fille 
qui n'est pas trop mal tournée. 

K0£mI> «Têc bouderie. 

Tu vois des méchants partout, pauvre maman ! 
Cliasse donc une bonne fois toutes ces vilaines idées 
et souris un peu. 

MADAME LAMUKUT, iritiê. 

J'ai trop vôcUi mon enfant, la vie a détruit en moi 
trop A'espérances ; je ne crois plus à la joie en ce 
monde. Que ton avenir, ù toi, soit assuré et que Dieu 
me rappelle à lui ; voiU tout ce que je demande. 

NOÉMI^ jetant loi brai auioQr du cou de ea mère* 

Maman! maman! ne parle pas ainsi! Mais notre* 
avenir ù toutes deux est assuré; nous allons être 
heureuses, riches, tu vernis. 

MADAME LAMBERT, pourtoivanl son id^e. 

J*aurais été tranquille, si je t'avais su mariée,» 
j'aurais pu partir sans regret; te laisser seule, seule 
dans cette école sans Dieu... entourée de tous ces 
hommes ! 

NOÊMI, toiiriant. 

N'al-je pas mes fillettes pour me protéger ? Leur 
innocence ne me défeni^elle pas comme une haie 
d'églantine que nul n'oserait franchir?.. Et puis, qui 
donc menace ma tranquillité? 
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MADAME LAMBERT. 

Les chiens flattent avant de mordre, (une piusê.) 
Ah I si ta avais épousé M. Florion f 

MOÉMI^ t'éloigae ot prenant loi goirUndei UUsJet ptr 

Cl6mene«. 

Florion, toujours Florion t.. Tu sais bien que c'é- 
tait un marché... que je ne pouvais l'accepter I... 

(Aprèa on foapir de U mèro, reTenant les gnirlandes à la 

■tin.) Ah! oui, pardon, maman, je ne songeais qu'A 
moi I... Je ne prévoyais pas les années de misère 
auxquelles je te vouais, je ne supposais pas qu'il en 
coûtât tant pour s'acquitter et réhabiliter la mémoire 
de son père t mais (Avee énergie.) vols*tu> cette pensée 
de me donner en paiement à son créancier... h un 
homme que je ne pouvais aimer; cette pensée me 
révoltait plus que tout I 

Elle reprend lea gairUndea. 
MADAME LAMBERT, aeeoue la tête. 

Si ton père avait été làt 

M0ÉMI| eeeapée au gnirlandes tournait le dea à aa mère. 

Oui, mais mon père nous a abandonnées! (Après un 
temps pioa bas.) Aussi .. pourquoi s'est-il tué! . 

MADAME LAMBERT, indigna, ae lèTe è demi. 

N'accuse pas ton père» Noémi, ton père était un 
honnête homme! 

NOÂMIy se récrie* 

Ah ! Dieu sait que je ne l'accuse pas, le pauvre père ; 
mais, moi aussi, je suis une honnête femme, et c'est 
pour cela que j'ai préféré la misère au marché ! . . (posant 

lea gnirlandea, et aoneiense.) J'avais pent-ètre tort, je 

m'y serais faite, puisque la vie n'est qu'une habitude 
de misère à prendre ! (RedeTeaant jojreoae.) Mais, au* 
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jourd'hui chère petite maman, ne parlons plus de 
cela» la situation est sauvée, sauvée, entends-ta? 
(Elle l'embrasie.) Ne t'alarme plus et n'attriste pas no* 
tre première Joie. 

ClémoDe« «niro aa« corbeille à U mais at raiga 1m gilr* 
laadês dans U oorbailla. 

MADAME LAMBERT, baifaaot U UU. 

J'ai peur! 

KOÉMI) riêuaa. 

Jecompreniis tes craintes autrefois, quand je pré* 
parais mes examens, alors que, sans savoir si J'arrl* 
verais, je passais la journée dans les livres I 

MADAME LAMBERT, haoaaa lea ^paaUi. 

Ahl les livres! 

MOfiMI, Tivamênt. 

Je voudrais tant savoir ! (s^rieate.) Je vois tant d*in- 
connues dans la vie 1 

MADAME LAMBERT, grare après un aileneê. 

Prie, tu n'auras plus d'inconnues. 

Cl^moaee aori* 
KOÉMI. 

Enfin, mère, autrefois, tu pouvais me dire, et Dieu 
sait si tu me l'as répété, les concurrentes sont nom- 
breuses, il te faudrait des protections puissantes, ta 
n*arriveras jamais. Mais aujourd'hui tu vois, j'ai en 
de la volonté malgré toi, j'ai réussi ; et, malgré toi, 
je te rendrai heureuse. Quant à ceux que tu compares 
élégamment à une meute, ils ne m'effraient pas du 
tout; pas du tout ! 

MADAMK LAMBERT, TOQt'ae UT«r« 

Tant pis pour toi I 
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NOÉlfly la forçant à aa raaaaoir. 

Voyons mère, ne parlons plus de ça, et organisons 
nos vacances. Je veux absolument que tu prennes 
des distractions. Si nous allions à Paris? (ifonTememi 
de la mère.) Ce ne serait pas une dépense et les dames 
Chastalng nous recevraient de bon cœur... 

MABAMB LAMBERT, rtgardaat l«o<m1 iToe terranr. 

A Paris?... 

NO&MI. 

Allons ailleurs, si Paris t'effraie? 

MADAME LAMBERT» aaeooaot la téta. 

Ici! ailleurs! où que ce soit! qu'importe! 

NO£mi, teadra. 

Fais-le pour moi, petite mère, pour moi!.». Tû ne 
m*aimes donc plus? 

MADAME LAMBERT» aTao un aaapir. 

Je sens que je t'embarrasse ! que je te gêne ! 

KOÉMI, trèa tendra. 

O maman! 

MADAME LAMDBRT. 

Je suis une épave que tu traînes à la remorque; 
mais, j'tfi si peur de te laisser seule! 

KOÉMI. 

Pourquoi revenir sans cesse sur ce sujet ! 

Elle Ta ranger lea cbaiaea anr l'estrade. 
MADAME LAMBERT, allant à elle. 

Ecoute, il n'est plus question de M. Florion, nous 
coonaissons un jeune homme très convenable, dont 
la position solide dans l'administration ne pourra: 
qu'augmenter parce qu'il a des idées d'ordre et d'é- 
conomie. Tu sais qu'il t'est tout dévoué et ne deman- 
derait qu'à devenir ton mari... 
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Né parlons pas de ça aujourd'hui, maman, veux* 
tu?... 

MADAME LAMBBRT. 

Ce serait au contraire le moment pendant les va« ' 
cances, puisquUl ne te déplaît pas. 

NO£mi, TiTênenU 

Je n'ai pas dit cela. 

MADAME LAMBBRT. 

Je croyais t Et il me semblait... 

Silence. Noémi eontinae a ranger lês ohaiiêt «toc TiTt* 
eiti. CUmêneê entre pir la droite. 

CLÉMENCE. 

Le garçon de M. Dulhel vient d'apporter cela pour 
vousi mademoiselle. 

Elle tend une lettre à Noéini. 

no£mi. 
Merci, mademoiselle Clémence. 

RUe prend la lettre et te rapproche de sa mhtt, CUmeace 
va enlever dei troph^ea au fond, à droite. 

MADAME LAMBERT. 

MJ Duthel... il aura réfléchi! 

XOÉMIj qui a d^chiri l'enveloppe et lu rapidement. 

Vois, maman, combien tes soupçons étaient injus* 
tes. (Lisant.) « Mademoiselle^ puisque nous sommes 
d'accord pour les. leçons & donner à ma ûllet(e> per* 
mettez-moi de m'acquittcr immédiatement envers 
vous, comme cela il n'y aura point de malentendu. 

Vôtre dévoué... » (eIIo dépUe un blUet de oiaqaaate franca.) 

Quelle bonne idée ! je vais vite lui accuser réception 
et le remercier..: 
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II ADAM B LAUBBRTy l'arréiâBt. 

J*68pére bien que tu ne vas pas accepter cet argent? 

NOÉMI. 

Pourquoi donc pas? 

M ADAMB LAUBBRT. 

Mais... 

Elle t'iaterronpl, iootM doux >• retoarn^nk. 
IIADAMB DUJARDIN, entre TiTemtni par le grille. 

Enfin!... Enfin, la voilà! 

NOÉlfl. 

Madame DujardinI 

^Ue replie la lettre et le billet. 
MADAMB DUJARDINi ■'■Tasoe. 

Enfin, je les trouve f... Ma chère amie, permettez- 
moi de vous embrasser. (Slle embraiso Meinl Teooe av 

doTaat d'elle.) Ah ! je suis bien contente pour vous. 
(Allant k madame Lambert.) fionjour, madame Lambert. 
Je ne vous demande pas aujourd'hui comment va la 
santé, un jour comme celui*là tout le monde se porte 
bien! (a No^mu) Quelle distribution de prixl quel 
succès ! Ces messieurs sont enthousiasmés. Je leur ai 
parlé à tous I J'ai vite reconduit les petits enfants à 
réeole maternelle; j'ai recommandé à madame Ro- 
ger de les surveiller et je suis revenue. J'ai donc in- 
terrogé tous ces messieurs^ sans avoir l'air de rien ; 
eh bien I tous» ils sont tous» comme je vous le dis^ 
enthousiasmés I 

NOÉlfl. 

Répétez*le dono bien à maman qui ne veut pas y 
croire I 

Bile Ta rera cUmeaee et lui fait aigne d'ealeTer anasi 
lea drapa ass %ui sost ssr la mai allaa dieeutast un Isa* 
taat| p«la CUmaaea deacasd daaa la pr^au. 
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UADAMB DU JARDIN» qoi s'est ioaraie rers madame 

Lambert. 

Comment, madame, vous ne le croyez pas? Savez- 
vous ce que jai entendu dire à M. Baudrand? (confl- 
deatieiiemeot.) il veut demander pour votre fille la 
mention honorable : c'est une preuve, je pense? 

MADAME LAMBERT, distraite et impatiente cherchait à 

se rapprocher de Noémi* 

Oui... oui... 

MADAME DU JARDIN, s'assejrant sur on hase. 

Du reste, il n'y a qu'une voix pour chanter les 
louanges de notre chère directrice, ce qui, entre pa- 
renthèses, est assez rare A Trimont où les gens n'ai- 
ment que trop à se contredire et & se tirer aux jam* 
bes. 

Elle a'essuie le front. 

NOÉMI, redescend tenant un faisceau dedrapeauiyà madame 

Dujardin en souriant. 

Je ne m'en aperçois giiôi-e f 

MADAME LAMBERT, l'attirant près d'elle, à mt*Toii. 

Tu ne peux pas garder cet argent, voyons, Noémi, 
renvoie-le t 

NOÉMI. 

Maisi maman, je ne comprends pas..* 

MADAME LAMBERT. 

Tu ne l'as pas gagné! 

y^OtUl, riant. 

N'aie pas peur, je ne le volerai pas. 

MADAME DUJARDIN, qui s*est longuement ottoyile frost. 

Ahl vous savez vous y prendre, vous êtes maligne I 
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H MOÉM I^ ^toani* •• retourne. 

j! ' Moif.. 

MADAME DUJARDIN. 

' Je ne vous en blâme pas. Pour nous autres de Ten* 
seignementylil est plus sage de chercher à contenter nos 
supérieurs que d'avoir la prétention de réformer les 
systèmes d'éducation. D'autant plus que tous ceux 
qui nous commandent sont, on peut letlire, des hon- 
nêtes gens. Regardez M. Masurier, le maire ?•• 

NOÉMI, eonriâot. 

Quel bon papa I 

MADAME DUJARDIK» eharm^e. 

£t M. Baudrandt.. 

NOâMI. 

Oh 1 il est très hien> M. Baudrand, sérieux, instruit , 
une belle tête... 

MADAME DUJARDIN, 

Prenez qui vous voudrez dans la commission sco* 
. laire, il n'y en a pas un sur lequel on puisse dire ça ; 
seulement, ils sont jaloux de leur influence et ils ai- 
ment à se taquiner à nos dépens ; vous avez eu le 
talent de les mettre tous d'accord. 

M0£mI9 Ta remettre les drapeaux à cUmeaoe, qoi apporte 
cenx de la rae et aori par la droite. 

Je VOUS assure qu'il n*y a ni malice, ni calcul de 
ma part. 

MADAME DUJARDIN* boa eafamt. 

Ce n'est pas A une vieille grand'mére comme moi» 
que l'on en conte I 

NOÉMI. 

Je dis ce que je pense, voilà tout mon -secret. 

BlIexèmoBte tur l'eetrede. 
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MADAME DUJARDIN» lecouani U téU. 

Oui, oui, cachez votre jeu; cachez-le bieay-.voos 
avez raison, ça ne me regarde pas! 

MADAME LAMBERT, à mi-Toîi, à No6nii, qii'«lU • inlri* 

•ur l'«iirado. 

Noémiy ce n*e8t pas convenable qu'une jeune fille 
accepte ainsi de l'argent!... 

KOÉMI, ^ioBD4^«. 

* 
Une jeune fille !... Mais, ma pauvre maman, je ne 

suis pas une jeune fille, je suis une institutrice... 

MADAME LAMBERT, t^Tèro. 

Tu es une ôcoliôre t 

NOÉMI, looril et hautta les épanlei. 

Uneécolière?... 

MADAME DUJARDIN, s'o«t lorce ot g'nppYoeho da No^ml • 

Mademoiselle Noénti? vous ne m'en voudrez pas 
de vous parler franchement ? ' 

Noémi sa ratouraa* 
KOÉMI, allant à mailamo Dujardin. 

Je vous eu prie au contraire, madame Dujardin ? 

MADAME DUJARDIN, eontidentieUanant. 

Eh bien, vous avez failli tout gâter. 

NOÉMr, «(ionnda. 

Comment cela ? 

Madana Lambert prêta l'oreilla. 
MADAME DUJARDIN. 

£h! en donnant votre prix d'honneur à la petite 
Simonnot, quand vous avez dans votre école des filles 
de conseillers municipaux I Heureusement, vous av«i 
tout arrangé en refusant d'aller dîner chez le maire 
avec M. Baudrand. 
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NOÉMI, riaot. 

Je ne pouvais cependant pas le donner à la ûlle 
\ de M. Déinariô I 

MADAMB DUJARDIN. 

C'est arrangé je vous dis, n'en parlons plus; mais 
voulez-vous me permettre de vous donner un con- 
seil d'amie? Puisque vous avez ces idées là, n'ayez 
jamais l'air de faire plus d'avances à Tun qu'à l'au- 
tre et soyez également aimable avec tous; je vous 
le répète» ce sont de braves gens, mais ils sont ja- 
loux. 

NOÉMT, net. 

Rassurez-vous, madame Oujardin, je ne veux m'al- 
, lier ni aux uns, ni aux autres, j'ai horreur des cote- 

ries et des querelles de clocher; et, vous ne me 
verrez pas plus aux réunions des Hospitalières qu'à 
celles des dames de l'Enfance. Je suis maltresse d'é- 
cole, je tiens à rester dans mon école, libre de moi» 
et ne désire point me méier aux histoires et aux can- 
cans du pays. 

Elle s'éloigne vert la droite. 
UADAMB DUJARDIK» aecouant la tète. 

Oui, c'est très raisonnable ; mais il n'y a pas que 
les querelles de clocher... quelquefois sans le vou- 
loir. •• (Noimi t'arrête et te retooroe. Madame Dujardin 

Ui prend let maint.) Vous allez encore dire que je m'oc- 
cupe de choses qui ne me regardent pas t que vous 
pouvez bien vivre comme bon vous semble et vous 
moquer des cancans... Excusez-moi» je suis une 
vieille femme ayant quelque expérience d'un pays 
où depuis vingt-cinq ■ ans je fais la classe» vieille 
femme qui vous aiine bien et vous parle dans votre 
intéréU 
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NOÉMI. 

Vous m'effrayez par tant de précautions oratoires. 
Qu'y a-t-11? 

Mad«m« I#amb«rt prét« plui •tUiiiiT«a«Bi l'or«ilU. 
MADAME DUJARDIN. 

Ahl ce n'est pas grave... Vous recevez ici... un 
jeune homme... un employé de la poste^ je crois? 

NOÉICI. 

Oui. Eh bien, qu'est-ce qu'il a fait? 

Madame Lamb«rt a'appr*eli«. 
MADAME DUJAROIN, aroa oabarrat. 

Il n'a rien fait de mal, certainement; mais il vient 
trop souvent ici et on l'a remarqué. 

NOÉMI. 

Ah t bah I on a remarqué ça ? 

MADAME LAMBERT. 

M. Giraud est un peu notre parent» son père a 
épousé une nièce de mon mari. 

MADAME DUJARDIM. 

Oui, oui, je le sais, (a no^bu) Malgré cela, ma 
chère enfant» croyez-moi, ne recevez .pas aussi frè* 
' quemment ce jeune homme. 

MOÉMI. 

Pour quelle raison ? 

MADAME dÛjABDIN. 

Dans votre intérêt et dans le sien. Il est votre pr- 
irent, c'est fort bien; .mais les gens ne le savent 
jiasy et... 

NOÉMI, Mbarani TiTamt BU 

Ils peuvent supposer qu'il est prétendant A mm 
main ? 



i. 
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P ICADAIIB DUJARDIN9 après h^tiUtlon. 

\ ^ Précisément» et c'est ce qu'il ne faut pas. 

\ \ UàDAMB LAlCBBRTi étonné*. 

i 
i 
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Ce qu'il ne faut pas I 

MADAMB DUJARDIN. 

Ce serait perdre votre situation» parce qu'ici on 
n'accepterait jamais votre mariage; et ça se comprend. 

MADAME LAMBBRT, tèeb«iB«Bl. 

Je ne comprends pas moi» madame. 

MADAME DUJARDIN» t'approchani da madame Lambari. 

Voyons, ma bonne madame Lambert, mademoi- 
selle votre Qlleparson travail est parvenue à se créer 
une position dans l'enseigneuient, alors que vous 
étiez toutes les deux abandonnées, désespérées» sans 
ressources, personne ne l'ignore. On s'est raconté en 
détail Sa vie de privations et de dévouement! on sait 
qu^elle est très uiérilante» par cela même elle attire 
toutes les sympathies et l'on est tout disposé à trou- 
ver admirable ce qu'elle fait. 

MADAME LAMBERT, aa récria. 

Mais ce qu'elle fait e^t très beau! 

MADAMB DUJARDIN, la raUnant da la maia. 

Oui» laissez-moi dire. Qu'elle se marie maintenant 
et elle perd tout le bénéfice de cette situation excep- 
tionnelle» ce ne sera plus que U femme du petit em- 
ployé de la poste et on la regardera d'un tout autre 
œil. On s'en voudra de s'être apitoyé précédemment 
sur son sort; et» l'on fera tant et si bien, qu'un jour 
on la forcera à demander son changement. Les gens 
sont comme ça, vous ne les referez pas. 

M^émi • écouté aana mot dira, aoaeiaoaa, poia éï\% aat 
ratovrséa Tara ftatrada* 
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MADAMB LAMBBRT, graro. 

I 

Alors, quand on élève les enfants des autres* il 
n*est pas permis d'en avoir à soi ? 

MADAME DUJARDIM» «B d«hort. 

L'enseignement n'a rien à voir là. J'étais bien 
mariée» moi, quand je suis venue ici, mon pauvre 
cher homme était instituteur, nos deux écoles n'en 
faisaient qu'une, et jamais l'administration n'a trouvé 
cela mauvais; maïs» je me place au point de vue des 
• conditions spéciales dans lesquelles se trouve made* 
moîselle Xoémi. 

MADAME LAMBERT. 

Vous voulez que ma fille reste seule, au milieu de 
tous ces hommes, jusqu'à ce que .. 

MADAME DUJARDIN, teandalité*. 

Oh t Qu'e8t*ce que vous allez dire lA» madame 
Lambert?... Est-ce possible! 

MADAME LAMBERT. 

Je les ai entendus tout & l'heure ! 

MADA.ME DUJARDIN. 

Ces messieurs sont bien trop respectueux, jamais 
ils ne se permettrnient quoi que ce soit... 

MADAME LAMBERT, D«t. 

Je les ai entendus et je les ai vus : des chiens t 

MADAME DUJARDXN. 

Pour empêcher les chiens de mordre, vaut*il pas 
mieux les flatter que les contrarier ? 

MADAME LAMBERT, t^TèroniMt» t'<l«igBaBtT«rtl%ttrad«. 

Ce n'est pas ma manière de voir, madame, et si 
ce sont là les conseils que vous donnes é ma fille, 
je ne vous en fais pas mon compliment* 
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MADAUB DUJÀRDINy d'un air pine^. 

r Je n'attends pas plus de compliments que de re- 

I meroiements. En qualité de collègue j'ai fait part A 

mademoiselle Lambert de l'expérience acquise au 
cours d'une carrière longue et honorable. Qu'elle 
agisse comm eelle l'entendra t 

IfOÉlfly r«T«ii«« prêt do madame Dajardin qui m dirfga 

Tert la grille* 

Je TOUS en prie, madame Dujardin» ne soyez pas 
fAfihée I Vous savez comment est ma pauvre mèret ^ 

MAOAMB DUJARDIM. 

Certainement Jldais vous avouerez^ mademoiselle^ 
que Ton n'est pas très flattée de s'entendre traiter 
de certaine façon et d*étre prise pour ce qu'on n*est 
pasl 

EUe gagae Tara la grille. 
MOÉHI. 

Je vous en prie. 

ICADAMB DUJAADINy ae reioaraant. 

J'aurais joliment voulu â votre àge^sencontrer une 
madame Dujardin qui m'avertit comme je le fais! 

HOÉMI. 

Je vous on suis, très reconnaissante. 

.11 AI>AMB DUJA&DIN. 

(Vous verrez plus tardf ai J'ai tort, vous verrez* 

Os eaiead daaa la rvt uae foli d'hoSiiiie qui a'approalie 
ai ahaatoBie le refraia da alicMir* • liait le Jeor gra* 
eieax, > eto« 

MOÉlCIy dittraite par la toIx et ambarratt^. 

Je n'en doute pas... madame... je n'en doute pas. 

HADAMB DUJARDIM, Toyantaoi trûsMe. . 

Ah 1 c'esj^ votre, jeune homme ? 
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NOÉMI9 l'etcuM. 

Il -vient nous voir parce qu'il n'a pas pu assister 
A la distribution des prix ; il était de service jusqu'à 
cinq heures. 

BOMONDy enir« un bouqa«i à U main. 

Bonjour, mademoiselle Noémi t c| 

NOÉMI. ^ 

Des fleurs! 0ht les jolies fleurs! ^ ' n 

EDMOND, lui d«BB« !• booqtiel ea riant. 

C'est la bonne qui les a coupées dans le jardin du* .xi 

receveur, (se retournant vart madama Dojardin.) BonjOUr^ 
madame. (Madano Dojardin a'inolina» à Noiai.) Flgurec- 

VOUS que le chef ne voulait pas me laisser partir. Le 
jour où il règle les comptes de quinzaine* il est d'une 
humeur épouvantable; il voulait encore me passer 
les chargements. Oh I mais non, à cinq heures son* 
nant j'ai pris mon chapeau... Et chez vous ça a bien 
marché ? 

NOÉMI* 

Admirablement! . , 

EDMOND. 
Tant mieux, tant mieux I (ApareaTant madame I^mbef i, 

u va Tert aile.) Et bonjour madame Lambert, com- 
ment cela va«t*il? 

MADAME LAMBERT, hoche U téta pour indiqnar qn'elU 

* ae moqva de an aant<» 

' Peuh I (Palf aans aourlre» mais a?e« une eipreafloa de ••• 

tiaraotion.) Je suis bien contente ie vous voir. 

EDMOND. ^ 

Vous êtes vraiment trop bonne, madame Lambert, 
de me le dire. 
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MADAMB LAMBERT* 

Pourquoi êtes vous si rare ? Pourquoi D6 venex* 
TOUS plus Y 

MOAMI, t'Mt éloigna d« madame Dajardis aUir^ par 

Bdmond. 

C'est vrai. 

BDICOND9 antre la mère et la SUe. 

Je Tiens quand je peux... Je ne suis pas mon mai- 
tre ; lorsqu'on est employé et garçon, les chefs abu- 
sent; on est forcé d*obéir. (a No^mi^ gaiement.) Alors 
on s*est bien amusé ici cet après-midi? 

MOAh I9 gaiement* 

Vous n'imagines pas Tentrain, la galté. La petite 
CSharolln a récité son compliment, (laeiaunt.) sans 
one seule faute; et les chœurs n'ont pas eu le moin* 
dre accroc! 

Madame Dojardin redeaeend Tera madam'e Lambertf lui 
fait des eiontee à Teii baaae, paie le! presd la main 
entre lea sienaea. 

BDMOMD9 faisant le railleur. 

Oh f Oh I C'est bien invraisemblable 1 

MOÈUl, feignant la aaadeptibilitd. 

Vous doutez du talent de mes élèves ? 

BDICONO, raillevr aeeenant la UU« 

Je ne doute pas. 

X0É1CI> fait an geate de m^nteatemant et a'^loigne an 
pe«9 maie teajenra tenrnant le doa à madame Ztajardin* 

Ahl e'est ûnil Je ne vous aime plusT 

■DIIOMD. 

Nont nonf J'en suis convaincu, la petite Charolin 
n'a pas eu une seule hésitation, et les chœurs ont 



chanté jufite. C'était pour rire t... Rendez-moi votre 
affection ? 

Non« VOUS êtes trop taquin* 

BDMONDy lai tMdaot la maio. 

Kendez-moi tout de méine un peu de votre affeo* 
Uon? 

MOfilCIy avee oa aonrlra dODDanl la maia. 

Allons, oui, je vous la rends. 

■DMOND, toDant la main et plat graTe. 

Tout entière f 

NOÉIf I, l^gèrameot. 

Mais oui, tout entière ? 

MADAMB LAMBBRTt à madame DttjardiA* 

Vous voyez I 

MOÉMI, aperooit madame DMJardio, dégage ta maia da «eUe 
d*Bdmoad, aa flgoro t'attombrll aublUmeal) à Bdmond. 

0ht Qu'est-ce que vous me faites dire lé... on pour- 
rait croire vraiment.. 

Ella ta tooroa Tara madame D«Jardio. 
BDlfOND, inierdil. 

N'est-ce pis en tout bien, tout honneur? 

NOÂMI, irèa oet. 

Même cela, il ne faut pas f 

Bile Ta Tara madame Dujardin qui lui teod la mal». 
IIADAMB DUJAROIX. 

Allonsi ma chère amie, je vous laisse, (s'adreetaai 

Taguemeai k lootle moade.) Au revoir. 

BDMOND, aaaa faire atieaiiea à ee qa'il dit. 

Bonsoir. 
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MADAME DUJAROIM^ h mi-Toii k Noéai qui D« lui a pat. 

pria la fliain. 

Vous ne m'en voulez pas au moins? 

NOÉMI» Bat et doaloQraaaaanaot iroaiqtte« 

Moi! Et pourquoi donc?... au contraire. 

\ M ADAM B DUJARDIN, reanônta Tara la grilla aairia da. 

Noéai. 

Si je me suis permis de vous parler ainsi, c'est que.. 

La raate da la aoaTeraation aa pard. Ellaa aortaat par la 
droita. 

BDMOMD, ravaoQ da aa aurpriaa* à aadame Laatbart. 

Madame Lambert, je vous en prie^ dites-moi si j'ai 
prononcé un mot, une syllabef qui ait pu froisser ma- 
demoiselle Noémi? (Ella fait aigna qoa boa.) Non, et 

TOUS avez entendu comment elie m'a parlé ? 

MADAME LAMBERT^ triate. 

I ' n ne faut pas lui en vouloir, elle est très nerveuse 

^ ai^OUrd'hui. (cKinaBce raviaat aur l'aatrada pour aalavar 

» iM maabiaa.) Et puis, elle est mal conseillée t. •. 

BDMOND, inquiet. 

I Qu'y a-t-il ? Que lui a-t-on dit? 

i MADAME LAMBERT. 

1 Parlez-lui, parlez-lui avec tout votre cœur, mon ami, 

•lie vous écoutera peut-être ; faites qu'elle vous écoute t 

BDMOKD, plaa iaquiat. 

Mais que se passe-t-il, dites-le moi? . 

Madame Laatbert montra No^mi qui reviest, et aert 
par la gaaahe. 

NOÉMI, monta ▼iTomeot aor l'eatrada*. 

Mademoiselle Clémence, si vous voulez, nous allons 
rapidement rentrer le mobilier scolaire... les bancs 
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dans la salle d'école^ les fauteuils au parloir... la ta* 
ble, aht la table 1 (biio ▼•▼•n u tabu.) EmjMrtons-la 
tout de suite I 

CUmenoe prend UodU d« laUbUleplut prêt d«U p«rU* 
Noémi TU prendre l'mitre» Edmond l'arrête. 

EDMOND. 

Non t je ne le permettrai pas. Je suis venu pour 
TOUS aider. Laissez-moi au moins le plaisir de vous 
rendre ce petit service, (il prend u table.) Asseyez- vous. 

(u l'emporte avee CUmence.) Vous avez eu assez de fa* 

tlgues aujourd'hui. 

NOÉICI, lentement, en Uiaaant tomber la Toii. 

Ohl ce n'est pas très pénible... pas très pénible. 

Elle auit des yeui Edmond aToc tendretea» ton Tiaago 
a* éclaire ; elle est comme attirée par Edmond, poia 
elle te raidit» ae rettaitit et Ta trittement Tora an base 
tur lequel elle te laitte tomber. 

EDMOND, remonte anr l'eatrade. 

Je vais vous débarrasser tout cela... ce ne sera pas 
longl... vous allez voiri 

Il prend lei fauteuilt et lei ehaiaet qu'il plaee Tune aur 
l'autre. Elle luit tea mouTomenta avee an aoarire foreé* 
CUmenee revient. 

NOÉMI» à Clémence. 

Ah t Mademoiselle Clémence, il faudrait aussi en« 
lever l'exposition des dessins qui est dans la salle 
d'études. 

GLfiMBNGBf comprend* 

J'y vais, mademoiselle. 

Elle aert. 

■DM0ND| a'arrétaat dana ta beaognef deecend de l'eatrade 

et Yieat à Noémi. 

Je VOUS en supplie» dltes*mol ce que je vous ai fait? 



1 
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XOAlfl, e«aaie torUnt d'an rêre. 

Vous, inoQ ami, maifi rien ! 

{ BDIfONO. 

\ Alors» que vous a-t-on dit contre mol? 

( NOÉIfl. 



i 



On ne m'a rien dit 1 

BDIfOND. 

Si, cette dame qui était là tout à l'heure. Ah I Je 
les connais les gens d'ici, potiniers, bétes« méchants; 
quand vous les aurez subis comme moi pendant cinq 
ans.. 

MOÉMI. 

Madame Dcgardin ne m'a rien dit contre vousl 

EDMOND, tMoae la Uio. 

Ohl je parie bien? 

M0fiMI« a«U 

Est-ce que vous douteriez de moi T 

^BDSfOND, embarrait^. 

Kon.«. mais... 

MOÉlfl. 

J'ai simplement voulu vous faire comprendre que^ 
dans ma situation présenle, il ne convenait pas plus 
que l'on vous prit pour mon fiancé, que pour mon... 

BDMOKD. 

Vous voyez bien qu'on vous a dit du mal de moi.. 
(s'aaaajant sur le baae prèa d'elle.) Cependant, mademoi- 
selle Noémi, mieux que personne» vous savez si 
j'ai jamais abusé des familiarités qu'autorise notre 
parenté... J'ai pour vous une vénération, un respect 
ai grands, que j'aurais pensé commettre un sacrilège. 
Quand je vous ai vue ici, il m'a semblé que je n'é- 
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taU plus seul au milieu de ces paysans et de leurs 
horribles femelles, plus seul en ce monde. Si unsen* 
liment plus fort a fait place & l'amitié, et, si Je n'ai 
point dissimulé ce sentiment, c'est qu'il était sincère 
et que je croyais qu'il n'y avait pas de honte, pour 
un honnête homme d'aimer une honnête fille. J'ayais 
cru... 

NOÉMI, ioquiète, regardant à drolU* 

Prenez garde, Clémence t 

Cl^moBce «niro et monie tor l'ettrad«., 
EDMOND, changeant de ton. 

Alors... alors la petite Gharolin a dit son compli* 
ment sans faute. 

NOÉMIi souriant et balbutiant. 

Il y a bien eu quelques anicroches... serments pour 
errements et partie pour patrie, mais on a compris 
tout de même. 

EDMOND. 
Ah t (cUflience prend une ehaiee, descend de l'estrade 

et sortf Edmond la suit des jeux.) Oui» j'avais cru cela et 
j'avais cru que de votre cdté, mademoiselle Noémi, 
mes démarches vous semblaient toutes naturelles et, 
comment dirai-je, que vous m'autorisiez, que vous 
m'encouragiez. 

NOâlCI, gén^e» 

On laisse quelquefois paraître de ses sentiments 
plus qu^on ne doit. ' 

EDMOND. 

Je voyais votre existence si rude unie à la mienne 
si triste, et de nos deux misères nous faisions un bon- 
heur. Votre vie laborieuse n'était plus exclusivement 
faite de sacrifice; je sentais moins peser ma chaîne; 
nous étions deux x>our partager les peines et nos joies 
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86 doublaient. Mais vous étea la grande directrice, 
une savante, et je ne suis qu'un petit employé I 

^ MOÉMI* ^fliae proiMU. 

Oh I ce n'est pas cela t 

EDMOND. 

Ma situation se fût améliorée; notre administration 
favorise beaucoup les employés mariés, les chefs 
sont moins durs» l'avancement plus rapide. Je ne 
vous eusse pas donné le luxe et la richesse, notre 
ménage n'eût pas été celui d'un millionnaire; mais 
quel petit paradis je vous aurais fait et combien je 
vous aurais aimée, Noémi, ma chère femme! 

KOÉMI» te lèr«| D«rv«iis« ei 4mue. 

Taisez* VOUS I Taisez«vous, Edmond, je suis femme I 
faiblement femme, je vous en prie, laissez^moi mon. 
j courage, ne me tentez pas. 

t ElU porU ■« Btin à tes jeu. 

' BDMOND, durtmeni. 

Vous êtes donc malheureuse aussi f 

j NOÉICI, très ■•rT«as«. 

I Je suis agacée... je suis nerveuse... je suis... je ne- 

Saifl pas ce que je suis... (rIU regard* à droite par où 

cidmenoe est eortie.) Je voudrais t. . mais non, je ne veux 
rien... je ne dois pas vouloir... il ne faut pas... 

I' EDMOND» la oerrant de prêt. 

Vous pleurez? 

NOÉMI. 

Je vous en prie... je vous en supplie, laissez^moi» 
ne me dites rien, ne me parlez plus t 

EDMOND, trèo ieadre. 

Noémi I 
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MOÉlfl, Uodr«. 

Non, aimei-moi toij^ours bien... ayei eonûaao« «n 



BDlffOND. 



NOÉIfl. 

Plus tard. 

BDlfOMD. 

Vrai? ^ 

KOÉIfl. 
Je Y0U8 le promets I (Apere^Ttat Gl4m«a€« qvi mtUbI» 

eiu rit.) A.h t mon ami, vous avez uneeinguUére façon 
de rentrer les meubles! 

ai4«ftu. 



•V» 






VOtUI, M r^rianU î 

Non, non, ne me faites pas dire le mot que j'aurai ' ^ ^ 

toute ma vie le regret d*avoir prononcé et dont nous / t 

nous repentirions tous les deux. • J 

EDMOND. 

Gomment, je ne comprends plus? 



V 

1 

1 
i 

a 



m • ^ 

N0£lfl. tendro. j 

Dans mon intérêt comme dans le YÔtre« il faut qne ,) 

nous nous voyions moins souvent... très rarement. <r' 

EDMOND. . ■*' 

Alors, tout est fini 1 \ 

. t 



moi I •• . i 

•J 

Et vous consentirez ? ^ 
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ACTE DEUXIEME 

Use talle d« l'ieoU MrTaat de bibliothèqoti d« burtaa 
povr la direetrie* «t de parloir. Elle ett, disposée de telle 
•or te que le mur do fond* eur lequel e'appuie la bibliothèque» 
•et oblique. Dans ce mur» à gauche, une porte allaot aux ap« 
partemeat^, aur^loTée de deux marches ; puis, daas le mur de 
gauehe9 uae feaAtre OToe rideaux* A droite» ea paa eoopi» 
vae porte Titrée à deux battaats» garale de rideaux i ouvraat 
aar le prdeu. «-» Ua mur au au premier et deuxième plaa, à 
droite» — Le mobilier est simple^ ea chèae blaae» aiègee de 
reps vert* Une partie do la bibliothèque est fermie par ua 
grillage. Eo aveat, h drollOy le bureau» ua fauteuil derrière, 
uae chaise sur le devaat» eartoaaiers^ tableaux» aflfiehesy rè- 
glemeats. Table à ouTrage et chaises près de la croisa. 



Madame X«ambert» assise sur uae chaise près do la croisée, 
^rèae ua chapelet. La porte des sppartemeats est eatr'on* 
Terte, ce oatead dos pas lourds et des Toix qui risoaaeat daas 
sa couloir. 

UN MAÇON, à la caaioaado. 

Arrêta ! ponons les chevaleU dans le couloir, (oa 
eataad le bruit du choc.) Vd chercher Ics oiitils, main- 
tenant I 



V 
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DEUXIÉMB MAÇON» etBlosad*. 

FauUil apporter des plateaux ? . V 

PRBICIBR MAÇON, MBUaad*. 

Non, y en a assez dans la cour pour s'échafau* 
der. 

PtBdaoi eetie réplique, la porte, du pr6an a'aat ooTerU» 
CUmanee est «ntrëa. 

GLÉMBNCBy chapeau» ombreUè» aae. 

Bonjour» madame Lambert! 

MADAME LAMBERT» levant laa jem» aarpriae. 

Ah ! c'est vous... déj&t t- 

CLÉMENCE. 

Oui, quinze jours de confi[é» je trouve que c'est suf- 
fisant. Le temps commençait & me durer, et je n'ai 
voulu des vacances que le plaisir. (EUe va et Tieat^ 

poie aori aac et aoo chapeau aur la bureau.) PUÎS, je me di* 

sais que mademoiselle devait être très ennuyée avec 
les réparations et que je pourrais bien venir un peu 
l'aider... Je croyais trouver tout en bouleversement 
(Ragardaot ) et rien n'est encore commencé à ce que je 
vois? A quoi pensent donc ces messieurs? 

MADAME LAMBERT» triate. 

Ces messieurs t depuis huit jours ils ne sortent 
pas d'ici... ils discutent I 

Elle poie ion chapelet aur la table à ouTrage et reprend 
une broderie au orochet. 

CLÉMENCE» parlant aeule et preaant dea tempe. 

Jamais les travaux ne seront finis pour la rentrée. 
Et notre rentrée va être forte I... A l'école des 
sœurs, la moitié des élèves doivent quitter ; et l*on 
m'a afQrmé en ville, que les gens du bourg d*OIs« 
allaient nous envoyer leurs enfants... L'école sera 
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la plus forte da canton... Madamoiselle est si ai- 
mée! 

ICADAMB LAICBBRT. 

Ouil 

Ua tileno*. 
GLÉMBNGB» regardant autour d'aile. 

Que c'est triste une école sans élèves !... La soli- 
tude, le silence... de grands murs lourds qui tous 
écrasent : on se croirait dans une prison» n'est-ce 
pas ? 

ICADAMB LAMBBRT. 

Oui, c'est triste I 

GLÉlf BNGB, pr^tentieoae et pidaate. 

Quand les enfants sont là riant et chantant, c'est 
'tout autre chose : on respire, on est heureuse. Il 
semble an milieu de ces fillettes rieuses que l'on 
■habite le pajrs des contes bleus et de fées, ce pays 

'/ ' de la joie, où l'on ignore, paralt-il, les soucis, les 

«hagrins et tous les ennuis... Quand elles sont là, 

j -moi, il me semble que je vis dans de la poésie. 

; Oa entend lee pai dea macona. 

UN If AÇONf à un autre, à la eantonade. 

1 Pose donc ça là, ehj fourneau t 

GLÉlfBNCB, rriaaennant. 

Aujourd'hui, ces pas sonores, ces voix, dfhommes 
^'on entend dans les corridors ; ça me fait froid 
dans le dos, ça me fait peurl... 

MADAMB LAlfBBRT. 

Ça me fait peur, aussi. 

GLÉMBNGB, riaat, prend son ehap«»u et eoa ««•• 

BastI les éclats de rire reviendront bientôt, 'ma- 
dame Lambert, nous nous plaindrons alors que les 
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étourdies font trop de tapage et nous déclarerons les 
enfants insupportables 1 

ElU ▼• pour sortir. 
MADAME LAMBERT» l'arrAte d« la Toii. 

Mademoiselle Clémence 7... Ne m'aviez-vous pas» 
dans le temps» parlé d'un jeune homme que tous de* 
viez épouser? 

GLfiMBNGB, reTient. 

Oui, madame, un jeune homme de mon pays qui 
travaille chez le percepteur ; il a une écriture ma- 
gnifique t 

MADAME LAMBERT. 

Et votre mariage 7 

CLÉMENCE» i*ati6oîi prèf de madame Lambert. 

Oh t plus tard» quand je serai titulaire» quand j'au- 
rai une école. 

MADAME LAMBERT. 

N'attendez pas trop longtemps. L'école est une . 
bergerie, les loups rôlent autour et quand les bre- / 
bis n'y sont pas» quelquefois ils attaquent le ber- 
ger. 

GLÉMBNCB, louriant. 

Mais autour de nous» je ne vois pas de loups I je 
ne vois que d'excellentes personnes» très dévouées 
à mademoiselle? 

MADAMB LAMBBRT» grave. 

Ce sont des hommes ! (cUmeaee reate aaaa eompreadro* 
Oa entead la toîx de No4mi daat le eoalolr» parlant au 

macoaa) Oui, VOUS verrez... vous comprendrez plus 
tard... mariez- vous! 

MOÉMI, à la eantoaade* aoi maQeaa. 

Ne commencez rien avant que M. Oudoire Eoii 
venu, c'est entendu ? 

4 
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« 

' LE HKÇOK, ««Dioaade. 

i- Oui, madamoisella. Nous allons boire uns chopine 

avec le compagnon. 

KOJfiMI, eairanl. Gl4mMic« ▼• T«rt 6U«« 

\ Tiens! bonjour, Clémence. (Elles s^mbrasMsi.) Mais, 

V ma chère amie, il ne fallait pas revenir si tôt? 

CLfilfENCBj aTee ira aoarira aifaetaeaz. 

J'avais hftte de rentrer pour vous aider un peu, 
comme il était convenu. 

MOÉMI, lai preoaBt Us maisi. 

I Merci, Clémence. Eh I bien, vous voyez, je n'ai 

pas encore déménagé... on nous oublie! (a madama 
Lambart.) Oh 1 maman, je viens de recevoir une let* 

- ire de M. Rivollet» je n*ai jamais rien lu de plus 

[ drôle 1 

r MADAME LAMBERT. 

Quel est ce M. Rivollet f 

NOÉMl, cheraho la lattra dans aa pocha. 

Rivollet-Bardin, le marchand de chevaux, l'oncle 
des petites Bardin. (a cr^maaea.) Ecoutez, c'est du 
style, cela, (eiia lit.) « Mademoiselle. Déjà Gérés em« 
portant la moisson dorée, la chasseresse Diane va 
courir nos bois, tout l'Olympe y passera. Atten- 
drons-nous toujours Minerve ? » 

QLÉMBKQE, planta. 

Il a dû copier un lexique. 

MOÉMI. 

Il ne reste malheureusement pas sur ces hauteurs. 
« Nous avons cependant de vous une promesse 
ferme. » Quelle chute 1 « et nous espérons bien, avant 
que ^^midéndavre ne rougisse les coteaux, voir appa* 
raltre notre déesse ». 
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CLfiUBNQB, ritBi. 

Il 6ût dû mettre ce billet en vers. 

NOÉlfl. 

a Nous escomptonR donc, par avance, le plaisir que 
nous causera dimanche prochain votre gracieuse vi* 
site, sûrs que vous ne voudrez pas tromper une si 
douce espérance... Veuillez agréer, mademoiselle» 
etc... On vous attendra û la gare des Angleites au 
train de dix heures trente. » On a de la littérature à 
Trimont t Qui ose parler de madame de Sévigné ? 

GLâMEMGB. 

C'est trop court. 

EU«a ri«Bt. 
MADAME LAMBERT» tërieute. 

Et tu iras dimanche, chez ce monsieur 7 

noAmi. 

Ce n'est pas chez lui, c'est chez sa sœur* madame 
Bardin; nous irons toutes les deux« vi^ ^^ promènera. 

MADAME LAMBERT. 

Oh 1 moi, je ne vais nulle part t 

KOÊMI. 

J'ai promis, M. RivoUet est de la commission sco* 
laire, il est très influent, nous ne pouvons lui refu* 
ser, ce serait l'indisposer gravement et me faire le 
plus grand tort. 

MADAMB LAMBERT. 

Je ne t'empêche pas d'y aller... tu es libre. 

Gfimonee lort par U porle 4a Yoad* 
NOâMI, t«adr«. , 

Tu sais bien que je ne consentirais jamais é te 
laisser. Pourquoi ne viendrois-tu ims? tu n'es pas 
malade? 



] 
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MADAICK LAMBBRT. 

Je te l'ai dit, je ne sors plus de chez moi. 

NOÉMI. 

■ 

Non, tu as d'autres raisons, tu n*es pas contente ; 
ça te chagrine que j'aille chez les Rivollett 

If ADAlf B LAICBBRT» dure. 

Qu'est-ce que cela fait!... Tu es assez grande pour 
savoir te conduire; agis selon ta conscience. 

NOâMI. 

L'appui de M. RivoUet nous sera très utile, je vais 
être obligée de demander des adjointes... 

MAUAMB hAMUBUT. 

Vas-y! 

NOâlIIy maliriie aa moureineot d'iinp«tifae«* 

O mère, mére> tu n'aimes plus ta fille I 

MADAMB LAMBBRT. 

Ma fille n'écoute plus sa mère. 

MOâBCI, tournant U eonversation. 

C'est bien, puisque ça te contrarie que j'aille aux 
Ânglettes, je n'irai pas, n'en parlons plus... Tu vois, 
me voilA toute consolée. 

MADAME LAMBERT, trUte. 

Oui, et puis 'lu diras que je te conseille mal, que 
je nuis à ton avancement, que je te. tyrannise : tu 
écouteras les étrangers. 

MOâMI, l'ambraitant, l'asMOit prêt d'elle. 

Non, je dirai que tu es ma bonne, mon excellente 
maman. 

MAOAMB LAMBBRT, dettleureatement, avee ' hëaitation. 

C'est que, voisin, ma pauvre enfant, j'ai plus l'ex* 
](Mrlence.de la vie que toi... Je coaniis les hom- 
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m6s... Je sais ce dont les plus honnêtes sont capa- 
bles. (Silenee. ICooT«m0Bi d« grand* attoBiiOB 4« Mo^mI. . 

Madama pioa grava.) Ton père — il faut que tu le sa- 
ches — m'a rendue... bien malheureuse ! 

NOâUr, ttup^falU. 

Mon père? 

MADAME LAMBBRT, aprèi on lileaca* nat et lana larmaa. 

C'était le plus excellent des hommes, mais il ren« 

contra... une personne, et... il fut tout autre. Lui si 

bon, lui si doux, il devint pire qu'une béte t... pire!.. 

(Baiiiani la vois.) un jour, il m'a frappée I Lui t 

silaMt. 
NOÉMI» atapéraUe, j 

Mon pure ? 

MADAMB LAMBBRT, aana répondra. 

Tu ne peux soupçonner, quand ils désirent, corn- ^ ^ 
bien les hommes sont traîtres et lAches... (atm une . 
iandrette ëmaa.) Gomprends-tu maintenant, pourquoi 
j'ai peur? 

MOÉMIy troabUa. 

Tu ne m'avais jamais dit cela ? 

MADAMB LAMBBRt, trèa imve. 

Parce que j'hésitais à sacrifier la mémoire de ton 
père au bonheur de son enfant... aujourd'huii Dieu 
me pardonnera, il le fallait. , ^^ 

NOÉMI, grava at soagauaa. 

£st*ce possible I Que 80mme8*nous doncf... Que 
veulent-ils de nous? 

EUa ra«ta laa jaas Axas dana la vida. *• Bdmond aatra * 

par la parla da pr^aa. - \ 

NOâMI, aa leva at braïquamanU 



Vous? 
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Bonjour, madamoiMlle Noémi,. honjouXt madame 

LamJbert. 

% 

l^âJfly ndoneia. 

J6 croyais vous avoir prié» mon cher monsieur 
Bdmond, do suspendre vos visites? 

EDUQMD, t'aTABce Ttrt mad«m« Lftmb«r<U. 

Oui, mademoiselle ; mais... 

MOâlCI, radoueie» a^aot pUi6 do la IritiMie* d'£dmoDd. 

Puisque vous vous rappelez nos conventions, pour- 
quoi profitez-vous de ce que les ouvriers laissent' la 
grille ouverte pour entrer furtivement et les enfrein- 
dreT 

BOMONO. 

Il me fallait absolument vous voir... 

NOÉlfl, tritiament iroaiqua. 

Pour me dire que vous ne pouvez pas plus long- 
temps supporter notre séparation et que vous souf* 

frez tropl... (se rappelant lea parolea de aa mère). YOUS. 

4tes un homme» vous aussi I 

BDlfOND, ëtono6. 

Mademoiselle, ce n'est pas ça... je vous jure que 
ee n'est pas ça... c'est bien plus grave I 

HOâlCI, à CldmoBoa qai eai anlr^ par la porte dea appar- 

tementa. 

Qu'y a-t-ilT 

GLÉMBHGB» aur le pag de la porte. 

M. Masnrier est là, dans' le préau... 

Bile montre la porte du pr6au et aort. 
NOÉMI. 

Ah I enfin 1 (a. sdmend Tivement.) Mon cher monsieur 
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Edmond, ai vous avez vraiment' une commuaioation 
grave & me £aire, parlez à maman, je n'ai paa le 
temps de vous entendre en ce moment; & tout 4 
rheure... 

Elu tort par U p«ria da pr^a. 
BDICOND, 4mu, «prèi l'aTOir vu« tatUr, 

Ahl madame Lambert, je n^ii rien osé dire âevaait 
mademoiselle Noèmi, elle est de trop mauvaise hu- 
meur aujourd'hui. Figurez-vous... Ton a porté plainte 
contre moi au directeur du département! D'un ins* 
tant à l'autre je m'attends & recevoir mon change* 
ment. jjn^ 

MADAME LAMBERT, •ftrêjé: 

Une plainte; pourquoi? 

EDMOND. 

Un de mes camarades qui est à la direction m'é» 
crit qu'elle est signée par plusieurs habitants de Tri« 
mont, apostilles par le maire, et que, Ton ne peut 
manquer de prendre contre moi, des mesures disci- 
plinaires. 

MADAMB LAMBBKT. 

Mais].de quoi se plaignent-ils? il faut protester! 

EDM0N1>, acctbU. 

Et que voulez-vous que je réponde t.. . ils ont rai« 
sont... En prenant le règlement au pied de la lettre» 
j'ai contrevenu & la discrétion professionnelle! Mais» 
ça avait si peu d'importance.. • 

MADAME LAJIBBRT. 

Qu'arez-vous donc fait? 

EDMOND» t'atiajraat. 

C'est le jour de la distribution des prix... on m'a>» 
vait transmis le télégramme annonçant l'augmenta- 
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lion de traitement de mademoiselle Noémi» j*ai cru 
bien faire en lui envoyant par notre facteur copie de 
cette l>onne nouvelle. Le mal n'était pas grand, 
voyons? je ne faisais de tort à personne?... Mais, je 
vois d'où vient le coup; le facteur, que ça ennuyait 
de porter le télégramme jusqu'ici, m*a dénoncé, et le 
receveur qui m'en veut, a fait le reste t 

MADAMB LAMBERT» Mcauaat U UU. 

) " Ne les accusez pas... C'est ma ûlle. 

BDMONO, itQptfait. 

Mademoiselle Noémi t 

IIADAM B LAMBBRT. 

Elle l'a dit à ces messieurs, sans y prendre garde, 
le jour de la distribution... Et ils se sont emparés de 
ce prétexte I (AprSt an toupir.) Enfin, si vous ne le leur 
aviez pas fourni, ils en auraient trouvé un autre! 

EDMOND. 

Un antre? 

MADAME LAMBBRT. 

Oui, parce que vous les gênez. 

BDMOKD. 

Je les gène, moi; et, en quoi? 

MADAME LAMBBRT. 

Vous ne devinez pas ? 

BDMOND. 

Qu'est-ce que ça peut faire à Masurior et aux autres 
que je sois ici, ou ailleurs? (Fr«pp6 a'uae iû6ê ) L'un 
d'eux recberche la main de mademoiselle Noémi?... 
Voilà ce qu'elle voulait me faire entendre quand elle 
m'a dit qae nous devions cesser de nous voir, dans 
l'intérêt de sa situation et de la mienne t. .. Elle n'o- 
sait me demander de rompre t... Elle pensait que le 
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temps et les autres nous sépareraient! (ii •• !»▼• 
piuiôi çoignard qu« furieiii.) Je ne SUIS pas délégué caû* - ' < i) 

tonal comme M. Baudrand, moil Je ne jette pas Tar* . | 

gent par les fenêtres comme M. Rivollet, moit Je ne )^ 

suis pas un notable! je ne suis qu'un pauvre petit Vj 

employé, je ne pouvais lui offrir que la misère régu- 'I 
liére à tant par mois! 
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MADAMB LAMBERT. 

Vous VOUS trompez! 

EDMOND, •Uritt^ comme d'oae affaire maaqa^e* 

Je ne me trompe pas, seulement j'avoue que je suis ' 

étonné, après les promesses qu'elle m'avait faites I-'. 
Après les témoignages d'amitié que j'avais donnés 
& mademoiselle Koémi, je pensais avoir droit à plus 
de franchise. 

MADAME LAMBERT. 

Elle vous aime, elle n'aime que vous! f t 

EDMOND. ^^ 

Alors ? . I 

■ 

MADAME LAMBERT, graTa. i 

La tète est en lutte contre le cœur! 

EDMOND. 

De quel droit les autorités de Trimont intervien- 
draient*elle8 dans cette lutte, s'il n'y avait un projet "^ 

de mariage? 

MADAME LAMBERT, diieip^rée ae Uve. . 

Ah! si seulement c'était un mariage! f 

EDMOND* alap^fail. j^ 

Gomment ! et... vous permettriez.*, vous toléreriez... 
madame Lambert? 

MADAME LAMBERT. 

Elle n'écoute plus sa mère! ' 
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\ ' 
i EDMOND, leandaliti. 

On 86 fâch6... on ordonne, on oppone son autorité t 

MADAMJt LAJftBBaX. 

Je n'en ai plus le courage. 

SU« ▼• vert la porte d«« «pputamenti* 

Je lui parlerai, moi. 

HADAMB LAHBERT. 
Vous n'obtiendrez rien, (on eatead rire No4mi derrière 

ta portées préea.) Entendez t 

XUe tort, 
Ko4mi ottvre le porte et s'effeoe pour leieeer peuer M* 
1^ IleenrUr* 

j KOeÉlftl, rient. 

Un cours de bonne gr&ce; qu'en pensera M. l'ms* 
peeteur? 

Bile* rit. 
M A SURI ER» peralt et ee tourne vere Moémi. 

M. Liéthard? Il en sera enchanté. 

U entre, apeecoU Edmond et le regarda arree sarprise. 
MOÉMI, Tiivemienl; pc^eeatant Bdnoad. 

M. Edmond Giraud, notre parent t 

M A SURI ER, seaa prêter atUatianti. 

Ah! oui, très bien, très bien... (n ee tourne ver» le 
mar do droite.) Alors, c'est décidément ce mur que nous 
mettons à bas. 

MOÉICI. 

Celui-ci, oui, monsieur le maire. 

Peadaat qae M. Uaaurier va tater le mur tTOO ta eanne, 
elle regarde Edmond et lui fait eigae de s*en aller. 

MASURIBR. 

Diable t un mur en moellons I... 
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MOâlCI, k Edmond. 

Je vous en prie^ Edmond, nous avons & causer, lais- 
sez-nous. 

XDHOITD. 

r J'ai absolument besoin» moi, de vous parler! 

irOÉMI, le eondoinnt v«ri la poriv dvi appaTtvmeBts. 

Entendu... tout à l'heure, tant que vous voudrez. 

Il aort. , ' 

MASURIBR, qui t'eii aitit aar la ehaiaa prèa da la tablo à 
oorraga, déaignant la porta par où aot aorii Edmond. 

C'est oe jeune homme qui est votre messager de 
bonnes nouvelles? 

VOÈUÏ, timplament. « 

C'est un très brave garçon, qui nous est très dé- 
voué... Voulez-vous que je vous montre comment les 
plans sont modifiés. ir 

Ella va Tara la blbliotàèqoa.. Il: 

ICA^SURXSR» aa réeria». 

Pas la peine, je comprends très bien! Vous vou- 
lez démolir le mur qui est là, prendre la petite cour 
qui se trouve derrière et faire une grande salle de 
classe. / 

NOÉMI, a'aasa^ant k qoalquo dialanoa da Mntnrior. 

Précisément. M. Baudranda approuvé. 

MASURISar.^nprioave 4vaairomant. 

^ Pour ma part, je n'y vois pas d^inoonvénient. Du 
moment que oébx vous plnit et que rarohitecte assura 
que le travail ne dépassera pas les crédits, ça va«.* 
Seulement, il faut qu'Oudoire se mette tout de suite 
é l'ouvrage, (u a'approoha ai ohaoga da Ion.) Pour en re- 
venir & mon cours de bonne grâce, l'idée n'est pas 
aussi bizarre que vous pensez?... On dégrossit... in* * 
tellectuellement nos petites paysannes et on leur laisse 
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des manières de vachères, ce n^est pas logique. Et nos 
filles, avec un professeur tel que vous^ deviendraient 
les plus accortes de la terre. 

MOÉMI, riasU 

Ohl monsieur le maire t vous êtes trop indulgent... 
(cbaDgetBi do iob.) Groyez-vous, monsieur le maire, 
qu'il ne vaudrait pus mieux, sur le préau, mettre des 
fenêtres plutôt qu'un vitrage? 

IIASURIBR, oharehaat à eomprosdre. 

Sur le préau... des fenêtres... oui. Mon Dieu, oui... 
des fenêtres.. • 

KOÉICI. 

M. Baudrand est aussi de cet avis. Il prétend que 
ce sera plus chaud. 

UASURIBR, •• lève et marche, JoQtoi avec aa canne. 

fiaudrand, Baudrand I C'est un drôle de corps 
que votre Baudrand I... On dirait qu'il fait exprès de 
n'être jamais 1& quand il me donne rendez-vous et 

d'y venir quand je n'y suis pas... (Narquois, se rappro* 

ehani.) Il dolt VOUS faire la courf 

NOâMI, ëtonn^eel soQCieose. 

< 

M. Baudrand me fait la cour? 

ICASURIBR, ▼• de loag en large, en ricanant. 

Il n*y en a pas de plus passionnés que ces bons 
apôtres! ils n'ont pas l'air d'y toucher 1... Mais ils se 
rattrapent dans l'intimité de la contrainte qu'ils ont 
devant le monde. 

KOÉICI, insistant. 

Bt vous pensez... que... 

Mas U RI s R, a'arréte pràs d« bareau» puis remonte derrière 

et redescend. 

Il VOUS déplatt? (Neimt fait on geste dedinigation qu'il 
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• 

oêToitpat.) Ma foi^ je le comprends. Baudrand n'a • 

rien pour plaire ù une femme... On lui a donné bien * 

des diplômes, mais il n'en aura jamais pour ça. Il ne 

connaît rien à la plaisanterie, il ne sait ni s'amuser, 

ni être gentil; parlez-moi de bons vivants comme 

nous! On n'a pas peur de rire!... Votre Baudrand 

(PoaiTant de rire.) il scnt la pharmacie ! on dirait qu'il 

emporte son officine avec lui quand il sort! il est 1; 

aussi gai que ses bocaux I (ArrètA.) Vous a-t-il au moins r^ 

donné quelques flacons de vin, Baudrand T 1 

Vf 
KOâlfl, rêst4« d«bout près d« la ialU à ooTragt. . [[ 

Il en a envoyé à ma mère. 

MAdURIER> frappe tnr le burtau ta rianU . * ^ .. 

Je l'aurais parié, il en empoisonne tous 8%s amis... 

(ArréU devaDl la bureau.) Voulcz-VOUS mOU avis? Eh 

bien, Baudrand n'est bon qu'à faire un mari trompé; 

c'est pas ce qu'il vous faut. * ^^"i 

MOKMI, poustaot Masurier. - M 

Pourquoi voulez-vous que M. Baudrand me fasse , 1^ 

la cour? * \'l 

K 
MASURIBRj galaol remonte vert Noémi. ' -' 



Parce qu'il est naturel, quand une personne jolie ^ \\ 

et distinguée arrive dans un pays comme le nôtre» 
qu'on en soit amoureux... Vous ne vous doutez donc 
pas du pouvoir qu'il y a dans ces deux jolis yeux*l&T 

MOÉMI, a^rieuse. 

Je sais que certaines femmes ont le pouvoir de ren- 
dre les meilleurs des hommes lâches et méchants, 
est-ce ce pouvoir que j'ai? 

XIASURIRR, t'approche et ainable. 

Vous les rendez, au contraire, doux et tendres comme 
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des petits agneaux... (changeaBi de ton.) Vous donnai ' J 
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des leçons maintenant & la ûlle de DutheL c'est un 
connaisseur. (soopeonBoux.) Il ne vous l'a pas dit, ce 
"▼ieux scélérat» que vous nous tourniex la tête à tous T*^ 

MOÉUIy poQffaai d« rir«| •'AloigB«. 

M. Dutfael I. 

MASURISR. 

Ouiy un particulier auquel je ne me fierais pas ! 

NOÉIU9 rUai ftdoftté* à U UU« à «artagê. 

Un grand-péret 

MASURIBR) •'«•••jrant au bord d« la ehaUe «t ragardaai 

Noimi an faoa. 

Croyezvoqs que les galants de vingt ans soient 
les meilleurs?... Erreur, ma chère demoiselle, les. 
jeunes gens aiment en égoïstes, pour eux c'est le plai- 
sir qu'ils reçoivent; pour nous, les hommes mûrs» 
c'est celui que nous donnons. On y perd peut-être en 
poésie, mais on y gagne l'affection sérieuse et fidèle 
d'amis, aussi soucieux de leur réputation que vous 
pouvez l'être de la vôtre, d'amis discrets, (n «'att à 

dami laré at loitooeha labraa.)Gomprenex-VOUS,.machére 

demoiselle Laml>ert? 

KOfiMI, aa dégagaant da thxi du baraaa «b aoarisBt. 

Je comprends que* si j'étais coquette^ je pourrais 
croire à une déclaration. 

MASURIBB» 1« aitit. 

Et, si c'en était une ? 

NOÉMI, riaai box éclata, ramoBia. 

Alors j*en rirais de tout mon cœurt 

MASURIBR, Taxé. 

Je ne vois «pas ce qu'il y a de si ridicule. Ne suis-je 
pas voire plus vieil ami ici? N'ai-je pas pu, mieux que 
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les autres^ apprécier vos qualités, puisque j'avais pris 
à tâche de tous défendre, dé vous soutenir... 

Jjb vous ai, monsieur le maire, beaucoup de gr ati* 
tude pour votre bonté; votre amitié m'est précieuse ; 
et c'est pour ne point la perdre» que je ne veux voir, 
dans vos paroles d'aujourd'hui que flatteuse politesse. 
(iiaUoiêusê.) Je m'en tiens aux sages maximes que 
que vous énonciez lejjurde la distribution des prix. 

BlU ra rêrt la porU dêt apparUM«Bta. 
• MA8URIER. 

Oh t ça» c'était un discours! (Riant.) Vous penses bien 
qu'on ne va pas raconter ces choses-là devant les 
enfants ! 

NOÊMIj Ironique, tt reifmrn*. 

On m'avait affirmé qu'un honnélo homme ne pou* 
vait dire que ce qu'il pensait; est-ce que?... 

MASURIBR) la main tnr la poitrine. 

Je suis un honnête homme, je m'en flatte, seule* 
ment, je ne suis pas un curé, moi, et je pense que» si 
l'on nous donne la vie, c'est pour en jouir, (s'appro* 
ohant.) Avez- vous quelquefois songé... à... l'amour? 

NOÉlfl, Tiont à lui ot après l'avoir rtgardA flionant. 

Croyez-vous que ce soit bien indispensable à 
l'agrandissement de l'école ? 

MASURISR, ponaad rodête«Bd« 

Ah I... très bien t... vous me remettez àma placel..« 
je ne dis plus rien t... Il parait que j'étais indiscret .•« 
d'autres seront plus heureux... (il ^ rond son ohapoan 
uiaaA sur la potito ubio.) Vous ne m'en voulez pas de 
toutes les bêtises que je vous al débitées ? 
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MOÉMIf sooriaBt, rod^geend du edt^ du bureau. 

Oh I monsieur le maire, pouvez-vous supposer: pour 
un badinage. 

MASUBIBR. 

Quand je vous dis que vous êtes adorable I Vous 
êtes la déesse de la grâce et de la sagesse. 

NOÉMI, 6B aTtBt, adossée au burtau. 

C'est justement ce que m'écrivait tout u l'heure 
M. RivoUet t 

MASURIBR» indigné s'approchant d'elle» à mi*TOix. 

Rivollet. encore un joli godelureau celui-Ia ! un 
homme d'écurie qui traite les femmes comme des 
chevaux et se flatte de les faire trotter en cercle... t 
Je ne vous fais pas mon compliment I Un noceur que 
Ton voit rouler avec des poupéen qu'il fait venir de 
Rouen I L'année passée il est resté pendant un mois, 

à Dieppe, avec une!... (Lui frappaat sur le bras.) Ne fré- 

quentez pas ce garçon-là, croyez-moi... (Madame 

Lanbert est entrée sur eos derniers mots ; M asurior la voit 
•t change de ton, il semble inspecter le mur. Noémi lui tourne 

le dos.) Mon Dieu... ce que vous m'avez expliqué là 
me semble tout à fait bien... Prévenez Oudoire de se 
mettre tout de suite à la besogne, il faut qu'il ait fini 
pour la rentrée. 

NOâMI. 

Oui, monsieur le maire. 

MASUaiKR, gagne Tera la porte. 

Ne craignez pas do le bousculer un peu> il n'est 
jamais pressé; il passe sa journée au café I... Ei, s'il 
ne marche pas, fuites-le moi savoir, (se retirant.) Ma- 
dame Lambert, j'ai bien l'honneur... 

KoéMi ae retourne et surprise voit sa mère. Ifaaurier sort» 
Noémi l'aceompegne. Hadame Lambert remet allea* 
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«i«aMm«Bi 1m okaitM «b plao« prè« d« la UU« à ott* 

MOÉUI» r«vUBi. 

Il a la sympathie un peu démonstratiye ; mais» il 
est amusant I Avec quelle aisance il exécute set amis I 
ça fait plaisir... tu as entendu? 

MADAME LAMBSBT. 

Nonl 

KOÊMIy ê« r«U»DrB«Bl. 

Est-ce qu'Edmond est parti? 

MADAME LAMBERT. 

Oui» il devait reprendre son service & cinq heures. 

MOÉMI» r«sard« flzaaicBt •• mkf, 

Qu*a8-tUt mère?... Tu as pleuréf^ 

MADAME LAMBEBTy ■• patM la Maia aar Ut jaai* 

Non, ce sont mes mauvais yeux. 

Ella foulllo daaa la tabla à oaTraga. 
MOÉMI. 

Et., t'a-t-il dit ce qu'il avait de si pressé à me 
faire savoir ? 

MADAME LAMBERT, fooilUBl daat la tabla. 

Il a son changement 

MOÉMI, bruaqacAant. 

Son changement ? 

i^ *i [MADAME LAMBERT. 

Oui. 

MOÉMl, iritta. 

Pauvre garçon, itavait demandé à partir et n'avait 
rien osé me dire. 

ft 
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I 

HAOAUB LAMBBaT. 

C'est par mesure disciplinaire... Il t'avait commu* 
nique une dépêche privée et... 

A moi I 

MADAME LAMBERT. 

Oui, celle pdr laquelle on annonçait ton augmen* 
tatjon de traitement, 

MOÉMI après «b Umpt, gr«T«. 

Aht 

Elit rtMOBtt T«rt !• foad. 
MADAME LAMBERT après VB silcBCt. 

Tu vois, ils ne sont pas aussi amusants que tu le 
croyais: 

NOÉMI, très agîi^a. 

Ce n*6st pas possible! Ce serait trop bétof Ils au- 
raient bien pensé qu'une telle injustice au lieu de 
me détacher d'Edmond, ne ferait que me le rendre 
plus cher. Qu'il nous restait toujours la ressource de 
nous écrire. Non» encore une fois» ce n'est pas possi- 
blel J'irai voir ces messieurs, je leur parlerai, je leur 
dirai que j'ai répété ce que tout le monde disait dans 
le pays, qu'il n'y a pas eu indiscrétion commise, et 
ils interviendront. 

MADAME LAMBERT. 

Qui iras'tu voirT 

KOÉMI, aprèa bésiUtioB. 

J*irai chex M. le maire... 

MADAME LAMBERT. 

Justement il a, paratt-il, apostille la plainte t.. . Et, 
A quel titre lui parleras-tu ? 
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KOÉIII. 

Au titre de... 

Ello •'•rrlu* 
MAOAHB LAMBERT, iritUmoBU 

Tu doutes à présent : tu sens que le cercle se res* 
serre autour do toi, tu croyais les tenir à distance, iU 
gagnent du terrain. Tu pensais qu'ils allaient se déni* 
grer les uns les autres, ils s'entendent tous... Pour* 
quoi ne m'as-tu pas écoutée?... Tu aurais épousé... 

MOÉUI, très agao^, malt de boBB« bommir. 

Oui, mère, oui, mère, je sais, si j'avais épousé Fto- 
rion tous Boa mnlheurs passés et futurs eussent été 
évités, (iroBiqtt*.) parcA que, lorsqu'une jeune fille ne 
se vend pas ù un mari, elle ne peut moins faire que 
de se donner aux autres; eh bien, nous verrons t 

UADAUB LAMBERT, lich^. 

Va donc trouver M. le maire et solliciter pourEd* 
mond. 

Elle ra pour sortir par la gaoobo. 
KOÉMT, riast. 

Certainement j'Irai I Et il m'accordera ce que je lui 
demanderai, j'en suis convaincue. 

BAUDRANDt ouTro la porto du préaa* 

Pardon, mesdames, de vous déranger ; Maeurier 
n'est pas 1& ? 

Iladaao Lambert tort. 
MOAMI, riaat. 

Du moment que vous arrivez, monsieur Baudrand, 
il est évident qu'il n'y est plus. 

BAUDRAMD, rogardo lo ««r ot aroo étoBBtmoBi* 

Comment^ les ouvriei^s ne sont pas encore à i'ou» 
vrage ? 
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Ils sont venus, ils ont apporté leurs outils et sont 
repartis. 

BAUDaAMD, déeoaragé. 

. C'est toujours la même chose. Et pour les jours, 
qu'a*t-il décidé, Masurier? Est*il pour les fenêtres ou 
pour le vitrage T 

Baoéraad Mt desMBdu 6Btr« U mar •! !• barMa* 

NOÉMI, toarii. 

Sa religion n'est pas suffisamment éclairée. 

BAtJDBAMD, aranM en rUnt. 

Le contraire m*eût surpris; si jamais ce gros 
homme a une idée arrêtée sur quelqu'un ou quelque 
chose» je veux bien être pendu I 

MOÉIfl, gaia, d« l'autra odUdo liiiraaa. 

Ne parlez pas si fort, on pourrait peut-être vous 
-pendre. 

BAUOnANDf iroBiqoa. 

Je sais, vous le défendez; c'est un si spirituel bon« 
homme I un maire si intelligent t un administrateur 
si habile t 

u a'aaaiad daraet la borvan. 
NOÉICI. 

* Je voulais simplement dire que je connaissais un 
]K>int, sur lequel M. Masurier avait des idées absolu- 
ment arrêtées. 

BAtJDBAND, torpria. 

Non I VOUS m'intriguez« . Et, peut-on sans être 
trop indiscret, savoir quel est ce point T. .• La ga- 
lanUrieT 

Peut-être I 
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BAUDRAND> riant. 

Je parie qu'il vous a fait une déclaration ? 

MOÉMI. 

Ici même, il n'y a qu'un instant. 

Elu t'^loigBO ▼•?• la ga«oh«« 
BAUDRAND. •• lermai. 

I 

Lui ! une Idéclaration. Il faut que ce soit vous qui 
me le disiez pour que je lé croie U.. Il n'a donc même 
pas le sentiment du ridicule, le pauvre bonhomme t 
Ety il fut entreprenant? 

NOÉMX. 

Je ne l'aurais pas permis. 

BAUDRAND^ r«moiiU ol patte au*dt«atts 4a bvr«aa« 

Oui, bien entendu. Et puis, une autre considération 
l'arrête sans doute, il pense que nous sommes là et 
que nous ne le tolérerions pas. 

NOÉMI, ^tonaAe. 

Qu'e6t-ce que vous no toléreries pasT 

* BAUDRANDt s*approoh«. 

Mais qu'un homme comme lui, de son âge, sans 
manières et sans instruction, s'adresse à one femme 
comme vous. 

NOÉUI, fiant. 

C'est de la chevalerie. 

BAUDRAND, la rtgarda. 

Non, de la sympathie seulement., une sympa&ie 
dont on ne peut se défendre quand on connaît vos 
mérites, le cporage avec lequel vous avec lutté. •• 

. NOÉMI» aT60 modeatie. 

Ohl n'exagérez pas, mes* mérites ne sont pas bien 
grands et il ne manque pas de mères de famille plus 
admirables que moi. 
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! BAUDRAND. 

Oui, mais cet mères de famille ont les joies du 
foyer, l'amour du mari et des enfants qui les réconfor- 
tent et les consolent; vous n'avez rien de tout cela, 

i>T motutt s'éloigne Tort U UbU à oaTrag«. 

f Je vous assure que je me passe fort bien de tout 

^ et/a» et que cela ne m'empôche pas de dormir. 

l BAUDRAND, doetortl. 

Cependant ce sont des joies naturelles, je dirai 
même nécessaires. Le cœur a besoin de s'épancher, 

s'il reste dans l'isolement, s'il ne peut plus accom* 
plir les fonctions pour lesquelles il est créé» il s'ané- 
mie et il s'atrophie I 

MOÉMIy rerient T«rt loi et s'auaoit. 

Dans ce cas on lui fait prendre du vin Baudrand, 
n'est^se pas? 

BAUDRAND t'iBoline. 

Vous plaisantez» vous avez beaucoup d'esprit» je 
n'en doute pas. Mais» apprenez que les affections sont 
des nécessités vitales, tout comme le boire et le man- 
ger; soit dit, sans vouloir nier l'agrément des 
charmantes et poétiques fleurs dont on les enguir- 
lande. Vous avez tort de vous en désintéresser. Les 
années passeront, votre jeunesse s'envolera» votre 
fraîcheur se flétrira sans un sourire, sans une joie I 
Vous ne sauriez croire combien cette perspective est 
attristante quand on vous connaît et quand on vous 
estime. 

MOÉMI. 

C'est très aimable à vous, monsieur Baudrand, 
de m*avertir; mais» convenez que d'autres soucis, 
m'empêchent de songer A ces choses. 
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BAUDRAND» haatiftoi l«f <p«ulM. 

Vou? n'allez pas* par un scrupule professionnel 
inadmissible, vous mettre hors la loi commune, la 
loi d'amour. L'enseignement n'exige pas que vous 
fassiez pour lui un tel sacriflce D'ailleurs» vous n'é* 
liez pas née pour être maîtresse d'école, vous n'en 
avez ni l'air revéche et pédant, ni l'abord désagréa* 
ble, vous l'avez été par une suite de malheureuses 
circonstances; il faut être laide pour être maîtresse 
d'école, et vous êtes... séduisante, (s'atsejani pr»t 
d'elle.) Croyez* vous que la nature ait mis en vous 
tant de qualités pour les laisser improductives! 
croyez-vous qu'elle vous ait gratifiée de tant de char* 
mes pour qu'il soit défendu de les admirer ? 

VOÈUl, te reeole «t •• Ut«. 

Bien, très bien; c'est ce que m'avait dit M. Masu« 
rier. 

BAUDRAND, ••liT*. 

Quoi donc T 

NOÊMI. 

Vous me faites la cour. 

BAUDRAND, ÔBtrgtquêineDi. 

Non, non, oh 1 non, je ne vous fais pas la cour ; je 
ne vous débite pas par politesse des galanteries ba- 
nales. Oh ! non 1 (li «'approehe.) Puisqu'il faut vous le 
dire, puisque vous m'y poussez, c'est sincèrement, 
mademoiselle Noémi, que je vous parle; et, si je 
l'ose, c'est qu'un sentiment d'irrésistible affection me 
porte vers vous. 

MOÉUI, àppijr^ sur U UM« à ouvraga, frUaoBBa* 

Ahl 

BAUDRAND, •'•leoaaBi. 

Je comprends que mes , paroles vous étonnent et 
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VOUS blessent, mais je ne pouvais plus longtemps les 
taire. Depuis que vous êtes arrivée à Trimont je 
voulais vous le dire. Depuis ce tout premier jour où 
je n*ai fait que vous entrevoir une seconde dans la 
eour de le gare. Vous rappelez* vous? 

NOÉIlIi timplêM6Bt. 

Non... 

BAUDRAMD. 

Il pleuvait. J'allais porter des médicaments pres- 
sés à la femme du chef de gare. Vous avez rejeté vo* 
tre pèlerine sur votre chapeau, et tête baissée, robe 
troussée, vous sautilliez entre les flaques d'eau; je 
n*ai jamais rien vu de plus gracieux. Depuis ce jour 
je ne suis plus moi» je ne me reconnais plus, je suis 
hanté par vous, vous me possédez !••• (Ko<mi a des 
M«iiT«Bêntt BerTeuz «t MbriUs.) Il faut que je TOUS voie, 
que je vous entende, et que j*admire jusqu'à ces pe- 
tits gestes de mépris et .d'impatience comme ceux «là, 
qui m'enchantent! 

NOÉMI, après un temps. 

C'est sérieux? 

« BAUORAND. 

Très sérieux t (joysox et ss m^prêsaDi.) Vous m'ac- 
cueilliez avec tant de bonne grâce, avec une si char* 
mante cordialité I.. Je supposais bien que vous vous 
étiez aperçue de ma passion. 

MOÉMIf surprise. 

Non, je ne m'en étais pas aperçue, et je dois même 
TOUS avouer que je me l'explique peu. 

BAUDRAMOy tîMids. 

Dites-moi, au moins, que vous n'en êtes pas frois- 
sée? que vous ne me. repoussez pas? Et., puisque 
vous connaisses ma détresse, venez & mon secours. 
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NOÉMIi rêTitat fto Biliea. 

Mon cher monsieur Buudrand, Je le voudrais de 
tout mon cœur ; mais, je suis forcée' avant, de voue 
faire une confession. 

BAUDRAND» tmprMsA. 

Je vous écoute. 

Il t'asMoit. 

MOÂMI, s'aMêjant près da la table. 

Dans nos écoles, on néglige de nous donner certai- 
nes notions qui nous seraient d'une grande utilité 
dans la vie, surtout lorsque nous nous trouvons en 
des aventures comme celle où me voilà. J'ai l'air très 
entendue en toutes sortes de connaissances. C'est 
très sot à dire, il en est d'élémentaires dont j'ignore 
le premier mot... (H^aitant.) Celles de... l'amour par 
exemple. J'ai vécu seule, prés de ma mère très pieuse, 
et je suis une écoliers aussi ignorante en ces matiè- 
res qu'une enfant de dix ans. Vous me demandei 
d'aller à votre secours, je le veux bien; maiS) dites- 
moi ce que vous entendez par là? A quoi cela m'en- 
gage4-il?... Je n'ai que des notions très confuses et 
je désirerais savoir... 

BAUDRAND, ^ione^ ai tout \ ooup aamma atfrajré. 

Comment t jamais votre cœur n'a hattuT... Jamais 
un serrement de main ne vous a fait fHssonner? 

XOÉMIi •implamaBi. 

Si» quelquefois; on m'a embrassée, aussi; mais... 

BAUDRAND, d'an air oalakda. 

- Ah I on vous a etabrassée ? et vous avec embrassé T 

NOÉMI. 

Des baisers de jeunes filles I 
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l 

I BAUDaAND. 

^ Et... c'est tout? 

Tout. 

BAUORAMD, M UTtnt •mbarratté. 

Ouiy oui, il vous reste, en efTet, beaucoup à appren* 
dre. Beaucoup, (il regarda ta moairé.) Oudoire ue vien* 

dra décidément pas. (il rm pour praadra aoB chapaao laltaé 

•ttr la bvraaa.) Nouf parlerons de ces choses un autre 
jour. 

NOÉMI, aarprita do oatta fbiia. 

Gomment? Vous vous en allez !.. Vous n'osez plus 
dire ce que vous attendez de moi ? 

BAUDRAMD9 aa ratoarna. 

Pardonnez-moi, mademoiselle... C'est que... je 
eroyais... Je ne pouvais supposer qu'à votre Age... 
une parisienne t.. Je ne pensais pas, mademoiselle*.» 
je ne sais plus comment vous dire... 

NOÉUI. 

Vous hésitez... vous tremblez t (Moqaaoaa.) Est-ce 
que je vous intimide ? Est-ce que je vous fais peur ? 

« 

BAUDBANO, à mI*toU. 

Je cmins, au contraire» que vous ne me rendiez 
trop audacieux. 

NOÉMI, riaat. 

Je ne suis plus.une petite fille t Allez donc» parlez ? 
Expliques»moL.. Vers quel but idéal tendent vos ga- 
lanteries, vos protestations de sympathie, vos paro- 
les ardentes... Allons... parles... ? 

BAUDBAMO, éparda. 

. A VOUS dire que je vous aime comme un fou I 
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NOÉMI, très B«rT«at«9 d«M«ad ▼•» !• bar«aii« 

Vous ravez déjà dit t 

BÀUDRAND, élonni. 

Déjà... je ne croyais pas. 

NOÉMI, •• r«toaro«« 

£nûn^ que vous l'ayez dit avant ou maintenant, ça 
y est... Arrivons au secours que vous sollicitez de 
moi; quel est41? 

BAUDRAND, t'ftpprooh*. 

Puisque vous savez quels sont mes sentiments» 
consentes à y répondre... à m'aimer aussi... un peu. jî, 

MOÉIfl» très émn; ftdottéa au 1bar«a«. 

Maist c'est sous-entendu, je vous aime beaucoup I.. 
Et puis? et puis? 

La rapidiU 4a MOuvemeat ▼« ao aratatant Jaaqa'à la Sa 
da la aeioa. 

BAUDRAMD, aTaaea. 

i 

Et puis il faut me permettre de vous le répéter de 

plU9 prés, (il tand las brat paur la taltir.) de tOUt prés. 

MOÉMIf passa da l'autra oôtA da baraau al tiast las braa aa 

arrêt dsTaDi Baodraad. ' - i \ 

• t 

Supposons que vous me l'ayez dit aussi prés que | 

possible, que vous m'ayez donné un baiser, que je 
vous en aie rendu plusieurs ? ; 

BAUDRAND, ioUrloqai. j 

Mais, que voulez«vous que je vous dise? 

NOÉMI, da plaa ao plas aialtda. I 

Après, voyons, après? i 

BAUDRAND, allaot à alla, paaaiooaé. 

Après. • ah t après, je ne me posséderai plus de 
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•1 bonheur, puisque vous serez à moi» que je vous près* 

serai 'sur mon cœur. 

NOÉMIy r«moiiU «n r^enUat •! d'an* toIi éiraagU*. 

C'est tout î. .. tout ?.. . 

fiAUDRAMD> U poorsult 1m jmz brillaati^ U Toix tourdo. 

Je pourrais vousadmirer, vous tenir dans mes bras, 
TOUS embrasser toute I 

MOÉMI, d^faillaaU ■• Unaat ao baraaii* 

Bien... et?... 

BAUDRANDy chareha à l'anUear. 

Vous enivrer de caresses... nous en griser tous 
deux... entendez-vous... m'entends-tu ? 

Il lui prand las brat. 
MOÉUI» faiblemant, ta dégaga. 

Làchez*moi 1 

Ella reeala paa à pas y traTaraaat la aoèna joaqo'à la tabla 
à owrrago. 

BAUDRAMD, la poariuit. 

Je t'appartiens, comme tu m'appartiens, tu es à 
moit 

NOfim, faibUaaant. 

N'approchez pasi ne me touchez pas 1 

BAUDRAMDy aarraat aaa braa eoatra lairmèma, la poaraait. 

Je te possède ; je possède ta beauté, ton mystère, 
ta es à moi I 

Il aTaaea pour la aalair* 
MOÉMI9 à ml-TOii. 

Non, non f 

KUa'paaao da l'aatra 9M da la tabla à oarraga*. 

BAUDRAND, prirojaat la mouvamaat, lui barra la paaaaga» 
la praad ot la ramèaa praatio oontra lai Juaqu'aa bnraaa^ 
OB ratrararaaat lo aaèaa daaa iia moaranaat fov. 

Tu es mienne I tu es ma femme I 
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MOâUI^ gUeé« d'hôrrtttr. 

. Ces 7«uxl ces yeaxt... Na me regardez pas^insi» 
monsieur fiaudrand I 

BAUDRAMD» foa d« d^tir. 

Ma femme f 

MOÉU I9 M dAgagtaai d« iob ^iretatt «tm foro. 

Non t je sais mademoiselle Lambert! Et vous élee 
ici dans l'école, monsieur le délégué cantonal I 

ElU t'adois« haUtaata as avast da barMa. 
B AU DR AND» torUnt da apa éfaramaai. 
Dans l'école I... (Ragardant aatoar do iaU) Vous !.•• 

Mais je suis foui je perds la raison I... Qu'ai-je dit?,.* 
qu'ai-je fait?... 

Il Ta Ml chaaoaUat rért la ohaUo pria da boraaa «t «'/ 
\ laissa tombar acoabUt praaaat la ièU daaa ta HUia. 

MOAUI^ ioojottra an aTaott coatra U buroav* 4aiM»iranblaata* 

à mi-voii après aa tiUaea* 

Gela I c'était cela 1 

BAUDRAND, aa^aati. 

' Mademoiselle Laml>ertl... je vous en supplie, ma* 
demoiselle Lambert... 

MOÉUI^ ramontaat, darrièra la baraaa. 

Ah! ne me dites plus rien... ne me parles plus..* 
je ne savais pas au juste ce que vous attendiez de 
moi, j'aurais mieux fait de toujours l'ignorer. J'aurais 
bien dû me douter» quand je vous ai vu trembler là, 
qu'il s'agissait de quelque bassesso et que vous 
luttiez en vain contre vous«méme 1 

DAUDRANO. 

Je vous demande pardon ! 

lïOAlCIf éloan^é romoaU la voii aairaeoapda par l'imoUom* 

Pardon T Et de quoi ?••• Mais je suppose bien que 
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I ' si je ne vous y avais pas engagé» poussé, contraint 

même» jamais vous n'auriez osé de vous^méme^ m'of* 
fenser au point de me dévoiler ces choses!... Je vou* 
lais savoir» je vous ai questionné* vous avec réponda 
et Je dois déclarer que votre réponse est aussi péremp* 
toire que possible; je n'ai pas à vous pardonner, 
mais à vous remercier. 
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BAUDRAND. 

P Vous allez, maintenant» me mépriser, me haïr. 

MOfiMI» «a haol do bar«aa« «tm flèTr«. 

Moi I pas le moins du monde» vous venez en quel- 
ques instants de m'en apprendre plus que je n'en ni 
appris en de longues années d'études. Vous m'avez 
initiée à une vie que je ne pouvais soupçonner, ré- 
vélé un secret qui ne se découvre à nous que le soir 
des noces» et, vous m'avez faite femme sans que je 
. cesse d'être fille, je i^e puis vous en vouloir t... (AiUat 
•V mUiM.) Peut*étre n'avez-vouA pas apporté à votre 
enseignement toute la délicatesse désirable» (comm* 
M parUat à •iio-mên*.) j^ comprends que Ton ne 
soit pas toujours maître de soi et je vous suis recon» 
naissante de n'avoir pas abusé de votre science t 
; (Biu.r«doto«ad.) Ni je ne vous méprise» ni je ne vous 

déteste» je suppose même que vous êtes moins aveu- 
gle et plus conscient que beaucoup d'autres. •• Mais» 
ne parlons plus de cela» c'est fini... (chaagaaaid* toa» 
mais toajoart 4m«é.) Vous éties venu» monsieur le dé* 
légué cantonal» pour savoir si les ouvriers avaient 
commencé leur travail. Vous le voyez» pas encore ! 

BAUORAND» •• leva» va à alla. 

Alors» vous ne me croyez pas» vous ne pensez pas 
que mes sentiments soient sincères... parce que je 
me suit laissé aller é les exprimer brutalement... 
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comme un paysan, sans y mettre les formes... made* 
moiselle Noémi. . 

Ne recommençons pas, je tous prie, monsieur 
Baudrand, je ne questionne plus I épargnes-moi pins 
d'explications; vous obéisses à votre nature, vous 
avez raison... c'est certainement nous qui avons tort 
d'être si raisonnables... Maintenant, occupons-nous 
chacun, s'il vous plaît, de nos affaires. 

BA.UDRANO, tritU. 

Oui, vous avez assez joué de moi, vous vous êtes 
moquée de moi; à présent je vous ennuie? 

KOÈUl. 

Non, seulement, voilà longtemps que vous êtes ab- 
sent de votre pharmacie et peut-être quelque malade 
pressé attend-il f 

BAUDRAMD, prtaant ton ehap«a« •! à mi*TOii «omma k«a« 

Raillez, vous avez beau jeu I... vous avez peut-être 
tort, mademoiselle Lambert, rappelez*voas oe que 

je vous dis... 

KOfim, timpUmeat. 

Je n'oublierai pas plus la noblesse de ces menaces 
que le reste... 

BAUDRAND, plut haut. 

Je vous répète que vous avez tort. 

MOÉICI. 

J'avais saisi la première fois, il était inutile d*iQ- 

sister. 

ICADAICB LAMBERT, à la eaaUaaêa. 

Noé:ai, voilà les maçons. 
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no£mi. ' 

Vous devez comprendre, monsieur, qu'après ce 
qui vient de se passer, j'éprouve le besoin de me 
retrouver seule avec moi«méme... de me ressaisir et 
Je vous serai très obligé... 

BAUDRAND. 

Yous me mettez A la porte t 

NOËMIf impatitoUo. 

Oui, oui, allez-vous en, partez! vous devez bien 
comprendre que je suis A bout de patience et de cou- 
lage I 

BAUDRAND, •• eontonanU 

An revoir, mademoiselle Lambert! 

Il sort. No^mi loi tourna la dot, ai Tiant aotomatiqua* 
mani a'aaaaoir aur la ehaita an avant du baraau, im* 
mobila* laa ragardi perdu*, anéantie. Oudoire «ntra par 
la porta dei appartements, deux maçona la auivent por- 
tant laa outUi. 

OUDOIRB. 

Dérangez pas, mademoiselle Lambert. 

NOÉMI, k mi-Toix. 

C'est vous, monsieur Oudoire? 

OUDOIRE, gatmant. 

Oui, mademoiselle Lambert, et celte fois c'est pour 
tout de bon, demain matin je vous promets qu'à la 
première heure les compagnons seront à l'ouvrage 
«t ça ne sera pas long; y a pas plus dégourdis que 
les feignants quand ils s*y mettent. (Noémt na répond 
' rien. » Au ma«ont.) Toi, pose tes Outils là et fiche-nous 

la paix. (Laa maaona traTarsant la acèna ot sortant par la 
porta dn préaa* Ondoiva pousse Is porta derrière aux et deaea^ 

«a «rrtèro dn bnraan.) J'ai VU Masurier, il m'a dit qu'on 
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était d'accord ; j'ai répondu que ce n'était pas trop 
t6t. Il a voulu m'expliquer la chose, je lui ai dit: 
su fût, je verrai ça avec la demoiselle; on s'entendra 
mieux nous deux qu'avec vous. Pas vrai? 

MOAMI» à Toii foord* •! baiM. 

Sans doute!... Sans doute f 

OUDOIRB» sans rien remarqnar. 

Vous avez les plans là, mademoiselle Lambert? 

NOÉMI, mém« voii. 

Dans la bibliothèque ! 

£IU fait un anouTanent. 
OUDOIRE, aa leva at va à la biblioihèqoa qu'il aavra. 

Ne VOUS dérangez pas... Vous comprenez, Masurieri 
lui, il est marchand de liqueurs, Ml n'y a pas de dés- 
honneur i\ ça ;) et, s'il s'agissait de discuter une qualité 
de cognac ou une marque d'absinthe» (n radeacand av 

milieu en dépliant laa plana.) S'il S'agissait SnCOre, d'une 

partie de manille au café de l'Oise, je pourrais causer 
avec lui ; mais, pour ce qui est du bAtiment, que 
diable voulez- vous qu'il y comprenne? 11 n'y entend 

rien de rien. .. (U va a'aaaeoir an bureau» an paaiant an avant.) 

Et puis, moi, je suis comme l'autre : & chacun son 
métier et les vaches sont bien gardées. Ah I voyons 

voir un peu ça. (il poaa lai plam aur la bureau.) Oui, on 

démolit ce mur*là... et l'on prend la petite cour... 
(Aprèa un moment.) Eh bien! votre architecte n*e9t qu'un 
imbécile ! Tenez, vous, mademoiselle, qui êtes ins- 
truite, je suis sûr que vous allez comprendre tout de 
suite, (n tira aaa lunettaa.) Quoique ça ne soit pas tout 

à fait votre partie... (La regardant an riant at ae raavar* 

aant aur aon fauteuil.) C'est vrai que l'instruction c'est 
bien un peu comme la construction^ nous bâtissons 
des maisons et vous bâtissez des femmes, (u aaanio aaa 
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ian«iiM.) une belle maison et une belle femme, c'est 
tout un t n faut d'abord que toutes les deux aient 
une façade qui fusse plaisir à regarder et puis» que 
l'intérieur soit bien compris. 

Il rit %\ ajaita ••• lua^itM. 
KOÉMI, mêmt toU» absenU. 

Oui... oui. 

OUDOIRB9 montrant la plan. 

Tene^, vous allez vous rendre compte aussi bien 
que moi : vous comprenez, mademoiselle Lambert , 
que moi, Oudoire, qui suis votre ami, je désire avan t 
tout et de tout mon cœur vous être agréable. Je cons- 
truirai comme il vous plaira ; mais je ne peux pour- 
*tant pas exécuter ce qui est indiqué là, je ne peux 
pas! 

NOÉUI, aana y faira attantion. 

Pourquoi donc 7 

OUDOIRE. 

Rapport à l'écoulement des eaux. (11 tire un mètra 

de aa poche et montre aur le plan.) Si j'élôve ma clôture 
ici, au trait rouge que vous voyez (Noémi ne regarde pai, 

taa :iwKL fixent le vagae.) et que j'appuie mon toit sur 
le mur de refend qui est là, au milieu des bâtiments^ 
ma pente se fera sur la mitoyenneté des héritiers 
Bonnard et j'ai là un bon mètre de trop. Voyez*vous, 

voilà ce que ça ferait. (11 plia aon mètre de façon à don« 
nar à qaatra-Tingta cantimètrta une pente» à l'eitremité de 
laqnatla aa draaaaal ▼arliaalamant lea Tingt darniara centime* 

traa.) Voilà mon toit, il faut que j'aie au moins cette 
pente, et voilà mon mur mitoyen. Alors, qu'est-ce 
qu'il arrivera ? je serai obligé d'établir un caniveau 
en ciment et de faire passer la conduite de descente 

4 rintérieur. (Vo/ant qa« NoémI n'a paa kaog^.) V0U8 

avez saisi mon explique T 
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HOfiVI, ibiHU. 

Oui, oui I 

OUOOIRK, M riorla. 

Hais, & l'intérieur, ça ne se peat pas, e* n'wt uh 
poMible. L'eau voua ferait dee dégflU 4 diaque araiw, 
•t pois, il me faudrait crenser une nouvelle canalisa* 
' tion sous la maiiOD d'école I 

MOfivi, Bim* j«i. 
Oui, ouil 

OUDOIRK, iUmmi. 

Est-ce que toui aves bien compris ce qae Je voui 
«IdftT 

MOÉUI, iapillMU*. 

Oui, il s'agît du toit. 

OSDOIRB. 

Que je ne peux pas faire verser stir la mitoyenneté 
des Bonnard. 

MOÉUI, «TMirmaat. 
Faites-le verser de l'autre côté I.:. 

OCDOIRE, aBebaïU. 

Voilù 1 c'est ça I c'est justement ce que je voulais 
que vous disiez t... A la bonne heure, vous avez com* 
pris, vous I (Il farn* «n iBDsttai M la lt«a.) G« que o'eitt 
quand on a affaire A des personnes intelligentes et 
Instruites!... 

KOSUI. 
J'aurais toujours la même place pour la classe T 

ODDOIRk, trli MutUsi. 
Toujours^ exactement la mAme plaM^ nu obéra 
lamoiselte. 

NOtltl, iBdUr^rmta. 
Alors, faites comme vous vons voodres, ça m'est 
«I : mais faites vite. 
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OUDOTRS. 

Du motnant que ça vous va comme ça^ moi, je suis 
content. Je savais bien que je m'entendrais tout de 

suite avec vous, (s'approehant derrièra alla.) VouS étCS 

lû aimable» si gentille I 

MOÉMI» aalèra an auriaot; et, avae ▼ioUnoa« 

Ah I non t non t pas vous ! 

Ella va Tara la tabla à OQTraga. 
OUDOIRB» abaaonrdi, na sachant qaalla contanaBea prendre. 

Quoi?... Qu'est-ce que j'ai dit? 

MOÉMI, ta reculant. 

Pas un maçon ! 

OUDOIRB9 ic rebifTant. 

Un maçon t... J'ai peut-être pas autant de manières 
que celui-ci, ni la blague aussi bien tournée que cet 
autre, mais ça n'empêche pas d'adresser un compli- 
ment! 

NOÉMI, violente. 

Oui, VOUS deviez unir par m'insulter I 

OUDOTRB, de plus en plus ahuri. 

Mais, mademoiselle Lambert ? 

NOâm, avec rage. 

C'est parce que je ne vous cède pas ? 

OUDOIRB» s'approche. 

Moi I j'ai voulu I 

MOAMI, aa plana entra la tabla à ouvrage et Oudoire» avec 

amportessent. 

Ne m'approchez pas 1 ne m'approchez pas !... Oui, 
et vous me dénoncerez aussi un jour au préfet et à 
l'inspecteur d'Académie... comme vous avez fait 
pour Edmond... parce que je n'aurais pas voulu 
vous céder t... Mais ça ne* se passera pas ainsi... on 
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fera des enquêtes^ je parlerai et l'on m'écoutera I... je 
dirai ce que dissimulaient vos flatteries et vos sym- 
pathies... je dirai vos propositions^ vos Injures, vos 
menace») je dirai votre brutalité et votre lâcheté, je 
dirai tout I 

Elu porte ion mooeboir à ••■ lèTres oomm* •offoqué** 



1 - 



t 
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OUDOIRB. 

Mais, je n'y comprends plus rien I 

Il ■'•pprock*. 
NOfiUI, remonu et affola. 

N'approchez pas!... ne me touchez pasi 

OUDOIRB^ déeoBieBaBc^. 

C'est pour de rire? 

NOÉU I| se pr4eipite à la porte da fosd. 

Non, VOUS ne m'aurez pas, vous ne m'aurez pas t.* 
(Appeiaot.) Marnant maman! Clémence! 

Brisée d'émoiiooy elle tombe aur one chaiae prèa do U 
porte. 

OUDOIRB, reeule effraya» ne aaehant que faire, que dire. 

Vous appelez au secours maintenant.. • Mais, made* i. 

moiselle Lambert, vous p irdez la raison... est-ce que 
je veux vous faire du mal, moi, est-ce que je vous 
ai menacée î... Est-ce que je vous ai dit quoi que oe 
soit ? (Il a'^ioigBo Tore le bareav.) Ah ! bien merci» re* ' 
prenez -vous... on croirait bien vraiment» que j'ai l 

voulu... ! 

Il proBd aoB ebapeaa. k 

GLAMBNCB, aoooort par le pr^ae. 

Me voilà, mademoiselle, vous vous êtes fait mal? 

> ■ 

OUDOIRB, ombarraaa^ à CUmoBOe. * 

Ça lui a pris là tout à coup comme une crise. * i 

ï. 

I 
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clAusvgb. 

Voulei-vous qae j'aille chercher do vhMiigre, de 
P«ftherî 

Merci, Clémence» ce n'est pas la peine, merci. 

MADAME LAMBERT» eBtr« •ttrtiji: 

Qu'y a-t-U î 

BU* J«U« un regmrd ftori«ax tar Oadoire. 
NOâMI» lourlt. 

Rien, mère... ce n'est rien, c'est passé... (biu m 
fÊ— u main t«r lét jmk «t sa lèra.) Je ne sais quel 
Tertige m'a prise, là, tout à l'heure... j'ai eu comme 
nne hallucination... M. Oudoire était à contre- jour, 
il faisait de grands gestes... il m'a semblé que ce n'é* 
tait plus lui... mais, je ne sais qui..» une apparition 
fsntastique qui s'avançait sur moL.. j'ai eu peur, j'ai 

erié. (HaiMiat laa épaulas.) Faut-ll être foU» I 

OUOOIRB, rassura acorUaU 

Aussi je ne m'expliquais pas, nous parlions b&tisse 
et tout 4 coup mademoiselle m'a dit des choses. •• 

Il plia laa plana* 
NOÉMI. 

Excuses-moi» monsieur Oudoire. 

OUDOIRB. 

Oh I il n'y a pas pas de quoi,, ces éblouissamentSf. 
fa peut arriver à tout le monde. 

KOÉMI. 

A demain* n'estnse pas, sans manquer î 

OUOOIRB, aaaa aa flaira priar. 

A demain! oui. Bonsoir, mesdames. 

VOtUÏ. 

Vous avei bien pris les plant î 



/^ 
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OUDOIKB. 

Oui, mademoiselle. 

Il sort par !• pr^ao. 
CLÉMBNGB. 

Mademoiselle, vous devriez aller vous reposer, et 
si vous voulez, j'irai demander une potion calmante 
chez M. Baudrand. 

«OiUl, TiramoBt. 
Non, n'y allez pasi... (EIU t'asMoU •■ aTant da la u* 

bia à ouvrage.) Oh ! que tu uvals raison, mère» que ta 
avais raison! 

MADAME LAMBERT, a'approaha da Noéni. 

Que dis-tu ? 

KOAmI, ierrilléa, lai prasaBilat naiat« 

C'est bien vrai qu'il y a deux dtres en eux» deux.*, 
leur visage a disparu et j'ai vu devant moi la Mte» 
la hôte fauve» aux yeux luisants» aux lôvres avides., 
je l'ai vue, mère» je l'ai vue I... Si mes ûlles avaient 
été là ! elles m'auraient préservée» ils n'auraient pae 
osé 1 pourquoi ne sont-elles pas là, mes petites fillesT..* 
Mais, tu me défendras, toi, maman, ma chère ma* 
man. (sa tarrant ooatra alla.) Qarde*moi bien^ qu'Us ne 
me prennent pas! 

CLÉMENCE» ^babia. 

Oh ! Mademoiselle qui rèvo tout éveillée t 

MADAME LAMBEAT. 

Non^ c'est maintenant qu'elle s'éveille I 

Ridaau. . . 
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ACTE TROISIÈME 

Lft tall« d« r^ole da dauzièmt acUt agrandia ai trantfor- 
méa an elaaaa* Uoa eoIoBoa da fooio aai à la plaea da l*aneiaii 
mar. A gauchay où aa trouTait la tabla à oarraga» aur osa palita 
aatrada d'nno marefaa, la ehaira da la mattraaaa area un bane 
darani. En faca# laa popitraa ai laa banaa align^a daa Alèvaa 
t'anfoBCMt dana la ooaliaaa* à droita» aar l'amplacamani du 
mur. Da largat eroiaéaa lataaani voir la préau à dami eouTari 
t da aoiga avaa taa arbraa aana fanillaa* Au miliau} un poêla 

da fontOf dont laa tnjaoi trararaant obliqaamant la aalla» ait 

allamê* Laa mnra aont blanehia à la ohauz. Au fond* laa ta* 

* blMui daa aonnaiaaanoaa utîlaa ; aur un rajon daa apbèroBy doa 

modèlaa da ajratèma métriqua* una borloga» una armoira# ato. 
A gauab^» au fond un tablaau noir aur un ehoralat avac an 
modela d*éorituro aalligraphié : Koua dOTona raapaotar noa pa* 
ranta» noa aupériaura ot noa maltraa* En avant da la ehaira» 
è ganaha« qnatra ahaiaaif faea aui 6lèTaa* Un banc la long du 
Bur au fond. La aalla oat propratta at bian tanua. 



. Laa banaa aont oaeupéa par laa llllattaa. ICadomoiaalIa Clê* 
nénaa tiant la pinoa da la mattroaaa. Aprèa arolr paaaé Tina* 
paatton do aaa élè^aa* arrangé laa ehaToui daa mal paignéaa# 
•Jnaté laa rnbana ot laa tabliora» alla monto aur la patita aa* 
trnda. 

m 

CLfilf BNCB^ dabout. 

Vous avez bien compris. M. l'Intpectaur va entrer» 
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VOUS VOUS loverez sans faire de tapage, et sans par* 
1er ; je ne veux pas entendre un mot. (▲ ua« éuve^l 
paru k sa Toitiae.) Vous m'écoutes, Berths î 



Toi, toi : il va t'interroger. 



. At 






V 

\ 



BBRTHB, murmaraal. 

Mademoiselle, c'est pas moi I • 1 ' 

CLËM^NCB. .: 

Et VOUS resterez debout jusqu'à ce que monsieur ^ . 

l'inspecteur vous ait permis de vous asseoir. J'espère '<) 

que celles qu'il interrogera sauront; il faudra qu'el- - * '^ ; 

lés répondent sans se presser et sans bredouiller. ^ i 

S'il questionne les ignorantes et les paresseuses..: ^ 

BERTHB» à sa votaiaa. ^^ 



CLÉMBNGB. 2 



.V 



^ Berlhe,voulez-vous restez tranquille! S'il questionne . ^ 

les paresseuses, (M. l'inspecteur n'aura que l'embar* 

ras du choix). (Murmures.) Qus celUs-là disent ce qu'el* 

les voudront, mais qu'elles répondent quelque chose ; 

qu'elles ne restent pas devant lui comme des cruches. 

Rien ne fait plus mauvais effet I 

PLUSIEURS VOIX. 

Oh ! moi si on m'interroge... — Je sais bien ce que 
je dirai... — Moi, je répondrai que... 

Broit da babil at da riraa. 

CLÉMBNGB, a raag^ sur sa tabla, f liTraii aaa aablara 

at i'aasaoit. 



l 



Voyons, mesdemoiselles, voyons un peu de silence t 
(EUa frappa tor la tabla.) Nous ne sommes pas icl sur . '! 

la place du marché. •• En attendant, trayailions. (ib- 
tarrogaaat.) Marguerite Simonnot: Comment Tenfant 
doit-il se comporter avec ses camarades T ' , 



■ 
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/[ ^ IIABOUBBITB, to Ihrê. 

Il^ Avec cordialité et fraternité. (R^efunt.) Rien de plus 

doux et de plus sûr qu'une amitié d'enfance, con* 
tractée sur les bancs de l'école. On s'est connu à l'âge 
de la franchise, lorsqu'on ne déguisait pas sa pensée. 
Il en résulte un sentiment de confiance mutuelle que 
le temps ne peut effacer. 

CLÉUEMCB. 
Très bien I (a Barth*» qaî paru à ■• roUina.) Bcrthe» 

VOUS avez compris ce qu'on vient de dire ? 

BBRTHB. 

Oui, mademoiselle. 

GLÉUBNGB. 

i Expliquez alors. 

BBRTHB, héaitaat. 

Ça veut dire que lorsqu'on est & Técole, c'est dé- 
fendu de mentir, mais que, quand on est grande, c'est 
forcé. 

GLÉUBNGB, ouir^a. 

Que me racontez- vous là I II n'est pas plus permis 
aux grandes personnes qu'aux enfants de mentir, 
tout le monde dit la vérité... 

' X*a parla i'aavra. Maémi aatra at i'affaoa paar laiaaar 
paasar M. LUtbard, l'iaipaetaory toiTi da ICaioriar at 
da Baadrand. Cl^manca frappa aar ta tabla, laa lUlattaa 
ta UTaat. 

IiIÉTHARD, sa dteourranl, à GUmaaea. 

Bonjour, mademoiselle! Bonjour, mes enfants! 

DBS TOIX. 

B'JouVi m'siea.l 

ICwararas* virai. 
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C'est la nouvelle salle d'école 7 ^ 

MASURIBR. 

Oui» monsieur l'inspecteur. ;i 

LIÉTHARO. > - ^ 

C'est grand. Il y a de l'air et du jour, (aqx «artau.) ' ^ V 

Asseyez-vousy mes enfants I 7 ^ 

11 ««oriar «t Baadraad toat all^ Tara laa abaiaaa* BaoAraad 

a poaé aoa ehapaaa ai ta aaryiatia aar «a baaa prèa .1 

da la erait^. Ifaaariar garda aoa ahapaaa al aa aanaa 
à la maia. Mo^ni aTaaea aaa ehaiaa à LUthard. 

MOÉMI. 

y oulez-yous prendre la peine de vous asseoir, mon* ^ 

sieur l'inspecteur? ^' 

Ella Ta parlar à Cldanaaca* \ 

LIÉTHARD, à No^mi. . r) 

Parfaitement. (D^tîgaaat lat ehaïaaa.) M. le maire... " : . '^ 

M. le délégué cantonal, si vous voulez prendre place I ] 

Il posa toa ehapaaa haata forma aar la baaa daTaal la /( 

chaire. 

MASURIBR. A 

Sans refus, monsieur l'inspecteur... après vous. 

BAUDRAND, qai a déjà pria paaitioa aa arriéra laa braa 

eroiiéa. 

Si ça ne vous fait rien, je préfère rester debout. 

LIÉTHARD. 
Â votre aise, (se toaraaat Tara CUmaaaa.) Voyons,. \} 

mademoiselle interrogeait ses élèvèsf . ' *i 

NOâMIy daboat, aa arriéra at à eéU da CléflMaa. 

Oui, monsieur l'inspecteur, sur l'instmcUon morale 
et civique. . . - • < 






;i 



•; 



I 

I 

I 



I 



» 



I 



03 L'ÉCOLIÈRI 

LIÉTHARD^ à CUm«oee. 

Vous suivez le cours moyen du manuel 7 

CLÉMBNGB. 

Oui, monsieur rinspecteur. 

Ill« Mmei à l'JAtpMUar la Htt« dM élèves «i descend 
de la chaire peur Isisstr la place a Noémi. 

LIÉTHARD. 

Bien, très bien I (Regardant le tableau noir.) En effet, 
je vois là le respect pour les parents, les supérieurs 
et les maîtres. (Après ane paaie.) N'y a-t*il pas encore 
une autre personne que nous devons respecter 7... 

Qui va me dire ça? (n se lève et consultant la liste.) 

Voyons» la première sur la liste, mademoiselle Si- 
mon...net f 

GLÊlf BNGB, à mÎToii faisant signe k Marguerite. 

Marguerite Simonnot, levez-vous 1 

Marguerite se lève. 
LIÉTHARD, s'sTance et répète sa question. 

N'y a-t-il pas encore une autre personne, qui nous 
touche de^trés près, et à laquelle nous devons le res« 
pect? 

MARGUBRITB, récitant. 

On doit avoir aussi le respect de soi*ménie. 

LifiTHARD. 
Très bien, eiccellent, parfait f (ReTonant rers Masnrler 

et Baudrand.) VoiU uBe belle réponse et venue natu- 
rellement. 

MASURIBR et BAUORAMD, approuvent de la tète et de la 

▼oli* 

Oui, oui i 

Keéml les^r«garde l'un après l'autre fixement» puis, ses 
yens restent attaeliés durement sur Baudrand* 
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MARQDBRITE, «BMartr^, rieiu iMt 4'o> Irilt. 

Si 1« corps nooM rapproche des animaux, l'Ame 

doit DOUï inspirer le sentimenl d'une dignilA per- 

•onnelle que nous n'avons pas le droit d'abdiquer. 

LI£THAR1>, iMUBMt. 

CeUe phrase est d'un profond penseur, eUe est re-. 
marquable par sa précision et sa Justesse, mais dlf- 
Acile à comprendre et un peu al>straj(e. si j'ose dire, 
poor ces jeunes enfants. 

NOtUI, vÎTMtat. 

Si TOUS le permettes, monsieur l'inspeoleor, made- 
moiselle Ta la leur expliquer. 



LIÉTMABD. 

J'allais TOUS le tlenuinder! (a Bt-*oix, ■• 
rw« u»«i*r M B.aJrmd.) Ce n"est pi»8 commode I 



MASl-RIK 






Non, pour bien faire saisir. 

■AUOHANO, 1»" uo lourir* 

C'est délicat. 

CLÊilUKCE, «ii> il 

Lorsque voua voyei des nnimoux 
des moutons... une breljis qui broi' 
eiemple, tous reni.irquei qu'elU 
memlires comme vour, cepen*' 
elle ne me ressemhle pns, o'e 
qu'elle. 

UAnauEniTCi r 

Oui, mademolaellel 
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CLtMXKCt, ^^ 
Jugeant que toob lui et» p«„ 
vez Tivn eomms elle isicr^MK 
courir dans l'herbe on demie < i^ 
de fûre toat ce qui to« t 

(Baadriad gtai, tortUU a ^^^m*.— 

C'est pour cela qne lei f» -^_^ 
corps sons des Tftrniriiii ^^ 
eomme ils cachent levi îKi^b^ 
l'houndtaté, en obtiamc be ^ 
aax nsagesdalaidâfa^jr^. 
les moutons I 

Mademoiselle, je «« ^^ ^^_ 



mes enfante, ae ■ 
la morale, c'ertawl,^""^*' 
sages ; et, bM rfc - -^^ 
dansla Tie, qntf ^^ __"^ 
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MAROUBRITIS. 

Nos supérieara et les représentants de l'aatorité • 

LIÉTHARD, ■•iitfait. 

Très bienl... Encore une question. Savez^vous ee 
que cela signifie : « représentants de l'autorité 7 • 

(Marguerite retto bouche bée eane répondre. Hoéml ei Clé- 
mence lui d^aignenl rinipeeteur, le maire, le délégué. -—Bile 
comprend de moina en moina.) Votre VOisine VOUS kOUfQct 

MAROUBRITB. 

Les... ce sont les... 

LIÉTHARD. 

Voyons... la voisine, (n d^algne Bertbe. IfarguerlU 
e'aaaooii en faiaant la moue.) VouS Savez, VOUS 7 

BBRTHB, ae lèTo j»t TiTemenl. 

Oui, m'sieu, c'est les gendarmes t 

Lea élèrea rient. 
LIÉTHARD^ bon enfant. 

Il ne faut pas rire» mes enfants» les gendarmes 
sontdes représentants de l'autorité, mais» avant eux, 
il y a monsieur le préfet qui administre le départe- 
ment, monsieur le maire, (il montre iiaaurier.) qui di- 
rige la commune, monsieur le délégué cantonal, 
votre inspecteur. Tous les fonctionnaires. 

BBRTHE, pour ae rattraper. 

Qui montent la garde f 

Toua rient. 
KOÉMl, à Berthe gentiment. 

Quelle étourdie vous faites, ma pauvre Berthe, 
confondre le militaire qui monte la faction avec le 
fonctionnaire qui remplit une fonction» réfléchissez 
donc un peu avant de parler. 

Berthe ae onohe la figure dani ana bran ni plenm* 



ri? 
À 

i 
i 






J 



96 L'ÉCOLIÈRB 

LIÉTHARD, à Xoémi. 

Compliments» mademoiselle Lambert^ voilà la ré- 
primande type, explicative, instructive et mater* 
nelle, compliments, (aui iièTet.) Mes chers enfants, 
je n'ai qu'un mot à vous dire, je suis enchanté du 
bon esprit qui régne parmi vous, continuez & profiter 
le plus que vous pourrez des excellentes leçons que 
vous donnent vos dévouées maîtresses : et mainte- 
nant, allez vous amuser. 

Noémi frappe tar la table» Ira fllleltea ae lèTent» rangent 
lenra eahiera. CUmenee ourre la porte» fait former lea 
rangs et marcher au pas. Lea élèTOe aortent en riant 
et en babillant» aprèa avoir salué l'inapeeteur. 

KOfim» sévère. 

Du silence» mesdemoiselles, du silence I 

Elle aort derrière les enfanta dana le préau. 
LlâTHARO, arrête Bertbe qui patte devant loi. 

Voyons» approchez» mon enfant... Je ne vous fais 
pas peurT (eiie fait aigne que non.) Il ne faut pas pleu- 
rer. Vous vous êtes trompée» ça arrive à tout le 
monde de se tromper... Est-ce que vous aimez bien 
votre institutrice 7 

Iftsurier et Baodrand a'tpproehent. 
BERTHB. 

Oui» monsieur. 

LlàTEIARD. 

Elle n'est pas méchante avec vous f 

DBRTUE. 

Quelquefois quand on la fait enrager. 

LIÉTHARD» indigné. 

Ah I il ne faut pas la faire enrager... et quand el!e 
est méchante» que fait-elle? 
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Elle dit avec 8a grosse voix : « Mademoiselle, c*esi - 
très mal^ si vous recommences je ne vous ahnerai 
plus. » 

LIÉTHARDy lui frappanl tar U j^oe. . •?! 

Allons, allons ; elle n'est pas très méchante... Altos 
retrouver vos compagnes. 

BBRTHB. 

Bonsoir, m'sieu l'Inspecteur. 

BU« tort 9U eottraai. 

LIÉTHARDj «près «Toir taïTi Berthe d«t j«ai» ■• rttoanM 

T*rt M«tari»r ei BaodrsBd. 

Elle est étourdie mais fort inlelligente cette enfant. 
(il regarde autour de lui.) Mademoiselle Lambert est 
partie? 

BAUORA;ND, allant prendre aa ••râlait*. ') 

Elle surveille la sortie. 

LIÊTHARD. 
Ah! Ouiy bien, (n dotoand do façon ik •• trouver entre 

Baudraod et Maturier.) Messieurs, je ne puis que répé- 
ter ce que je vqus disais tout à l'heure, voilà une 
école modèle et dont vous pouvez être fiers. 

MASUI^IBR. 

Les loid scolaires sont très respectées dans le 
pays. 

Ll£TKARb« 

Et puis, vous avez à la tète une personne sérieuse. 
(SecouaDt la tète.) C'est autre chose que cette pauvre 
mademoiselle Basset... (conAdeutiei.) Je puis vous le 
dire maintenant puisqu'elle a quitté Tenseignementi 
mais mademoiselle Basset est venue» un jour, dans 
mon cabinet et m'a débité des horreurs sur tout le 
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monda. • EUd md disait... que sais-jal... noot c'est 
incroyable I 

MASURIBR. 

Elle en avait du toupet! 



( 

t' LIÉTHARD. 



Si je ne vous avais pas connu comme je vous con- 
nais» j'aurais eu des doutes; mais Je lui ai fait corn* 
prendre que je n'uimuis pas les cancans et l'ai priée 
de passer la porte. 



; BAUDRAKD. 



Et vous avez bien fait... 

MASURISRf «pprouYanU 

Ah! oui, certes! 

LIÉTHARD. 

Avec mademoiselle Lambert, heureusement rien A 
craindre de semblable, elle a de l'éducation et sait 
se tenir. 

Il remoBit. 
BAUDRANO, ontr* ••■ d«BU. 

Oui, oui, maintenant, elle se tient. 

LiâTUARD, qtti r«moBUf t'arrèU «1 r*d«to«Bd. 

Maintenant?... Est*ce que? 

BAUDRAMD,.d'iiB toB dégagé. 

Nous avions ici un jeune homme, un de ses soi- 
disant petits cousin», commis aux postes, qui faisait^ 
du tort A la réputation de mademoiselle Lambert 
et... 

MASURIBR, iaUrrompaat. 

A quoi bon parler de ça ! Nous l'avons fait filer, ça 
n*a pas traîné. 

LifiTHARD, BitMlir. 

Et depuis? 
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MASURIBR. ^ y 

Depuis ça va... On ne peut lui reprooher que d'Atre \ ^ 

trop fiére, d'avoir des idées un peu trop... comment \ j{ 

dirai-je... \ . ' ' 'V 

LIÉTHARD. 

Trop élevées?... trop modernes? Oui, c'est leur 
défaut & toutes aujourd'hui. l , . ■ ' -j 

MASURIBR. I 1 

Non, ce n'est pas tout A fait ça, trop... aristocra- 
tiques, elle est trop susceptible pour une maîtresse • 
d'école de chez nous. 

LIÂTUARDi rUat. 

Vous la voudriez un peu plus A la bonne fran* 
quelle. 

MASURIBR. 

C'est ça I 

BAUDRAKD, hanntaat Ut ^paaUt. 

Qu'elle vous' saute au cou tout de suite! Mol, je 
lui reprocherais au contraire d'être coquette, parfois 
de ne pas mesurer unsex ses paroles, et de ne pas 
accepter toujours les observations. 

MASURIKR, TiTaaeal. 

Ça dépend qui les fuit. Tous les gens ne sont pas 
également sympathiques, quand on lui dit des bêtises 
elle vous envoie prou:eDer, c'est tout naturel. Aht 
pour ça, elle est parisienne, elle etft moqueuse et sait 
vous clouer le bec. 

BAUDRAND, tea. 

Ça dépend de ce qu'on lui d:t> certains sujets de 
conversation sont défendus à certaines personnes. 

LIÉTHARD. 

Faùt-il que je lui fasse une admonestation? • 
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BAUDRAND «t MASURIER» M réoriani faiblemonl. 

Ahl non, noni 

MA8URIBR. 

Elle s'apprivoisera. 

BAUDRAMD. 

Toutefois monsieur l'inspecleur» je crois qu'il se- 
rait préférable de ne pas complimenter autant qu'on 
le fait cette jeune ûlle, on l'a trop flattée jusqu'à 
présent, elle s'est monté la tête, elle se croit indis- 
pensable; or, il faut qu'elle sache que si elle est ici, 
c'(»st grâce à nous et que nous la conservons parce 
que nous le voulons bien. 

MASURTBR. 

Vous reconnaissez vous-même que mademoiselle 
Lambert est un esprit distingué f 

BAUDRAND, ■• rioriant. 

Ça. ne m.'empécbe pas de la considérer comme une 
femme supérieure. 

MASURIBR, eochérlMaat. 

Dites une créature d'élite I 

LIÉ TUA RO, riant. 

Je voiSf messieurs, que vous êtes d'accord quant à 
la personne; l'école est parfaitement tenue, n'en de- 
mandons pas plus 7 

Il ▼••pr«Bdr« toii oliapa«« tar U ban» •! M'oollfa. 
11 A SURI BR, bonhomme. 

Vous avez raison, monsieur l'ihspecteun le reste 
ne nous regarde pas, nous ne voulons pas nous 
marieravoef 

BAUORAKD^ moitant ton ebapoâtt. 

Ce n'est* pas dbutipuxyce n^est pas doutenxl 
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MASURIBR, m«l «omî U tien, «t gata«at« 

Faites les cent dix*neuf coups» si vous voulez; seu- 
lement ne vous affichez pas, tenez- vous convenable- 
ment et n'allez pas le crier sur les toits I ' . • 

LI&TUARD9 approoT* «1 fait um mouT«aest Tart U porU. 

Parbleu 1 

MASUAIBRj l'arrètanU 

' Oh, vous, monsieur rinspccteur, je parie bien que 
dans votre temps, vous ne laissiez pas votre part 
aux camarades? 

LI£thaRD, aourlt «I haussa Ugèraaaat las épaulas* 

/ Je n'ai jamais été très libertin... (11 radaseasa.) 
J'ai été jeune, comme tout le monde I Mais» jamais ' ' *>. 

de ûlles... des femmes sérieuses... (lUcanaai «a dadaas.) '1 

des femmes mariées... (sa rapprochant ooafldaaiieUaiiivat.) 

Un jour j'en avais fait venir une chez moi... 

II lea aniratoa an STant à drolU. 
lfASURlBR».riani. . 

AhlAhlAhf 

Baudrand iaad l'arailla» ila formant un groupa un pan 
aarré. 

LifiTUARD. 

Oui» je trouvais toi^^ours un prétexte pour les faire 
venir chez moi. (a Baudrand.) Parce que» une fois 
qu'une femme est chez vous et que vous avez vingt- 
cinq ou trente ans» il faut être bien maladroit pour 
ne pas... Vous comprenez? 

' Toua riant d'un rira gma* 

M ASURiBRt riant. 

Vieux criminel I . 
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XOÉMI, «air*» tOQt ■• radresMOt eomm* d«t ^oliertf prit 

cm fauUc 

ParJon, messieurs, j 'étuis allée surveiller le goûter 
des enfants du bourg, que j'ai en garde. 

%> LIÊTHARDy t« d^eOQvranU 

Ah! oui, les enfants du bourg, très bien I (aadoTeoaDt 
très pédagogue.) J'expriuiuls k ces messieurs la grande 
satisfaction que j'éprouve à voir raccroissement de 
votre école, (isua a'iaeUBa.) Oui, c'est pour moi une 
garantie certaine do rexcellence do renseignement 
qui 7 est donné... J'en suis très lieureux aussi pour 
vous, mademoiselle Lambert, non seulement parce 
que c*est une augmentation de l'éventuel, mais aussi 
parce que votre situation est dorénavant assise dans 
le pays. Je ne saurais trop vous engager^ cependant, 
à ne point perdre de vue les prescriptions de la loi 
du 28 mars 1882, ni celles du 30 octobre 1886, en ce 
qui concerne les rapports des instituteurs avec les 
autorités locales et départementales et la déférence 
quileur est due... 

KOÊMT» aorprita. 

Mais, monsieur l'inspecteur... 

LIÊTHARD, iaaittaat. 

, Je ne saurais trop vous engager à vous y confor- 

mer strictement, uQn d'éviter les conflits qui pour- 
raient naître de certains manquements... 

KOÉMI. 

Certains manquements I 

LXÉTHARO» aUéaaaat. 

Involontsiires» je pense. 

Il0ft¥l, étoaaéa# laaaa «■ aoap d'ail k Baodraad» pula aov* 

riaat. 

Pour moii monsieur l'inspecteur, je crois m'étre 
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toigoura tenue respectueusement dans les limites de 
mes attributions. Si d'autres ont enfreint les près* . ^ 

criptionsde la loi, ce sont les autorités locales et dé- 
partementales elles-mêmes ; ce sont eeamessieurs. ' ' 

LIÉTHARO, r«f«rd* llMuricr «1 BaoArtttd* 

Vraiment I 

lfatari«r «t Bandraad aemblaat anbarraaaéa, Modml aa* 
▼oara aa iaaiant laor iaqui4tada.< 

KOÉMI^ae rapraad» 

Je veux dire que ces messieurs, pur la bienTeillance 
excessive qu'ils ne cessent de me témoigner et la 
complaisance qu'ils mettent à me faciliter la téchot - > 
modifient seuls les rapports qui doivent exister en- ~/i 

tre nous. \ 

* » 

LIÂTHARD, riaaU .... 

Si ce n'est que ça I... 

Maturler ai Baadraad rtpraanaai boaaa ooataaaaaa* 

KOftMI. 

£t leur amabilité est si grande, que je ne peux, non 
plus prendre pour moi seule^ les compliments que . . ' . ' 
vous avez bien voulu m'adresser, monsieur l'inspec- ' . 
teur, il en revient à ces messieurs la meilleure part. 

MASUIIIER. 

Non, non, je prote^tci pas de confusion, mademol* . 
selle Lambert, acceptezles félicitations sans scrupule, 
ce que nous avons f lit nous ça, ne compte pas* c*est i 
pour la commune^ n'est-ce pns, Biudrandî 

BAUORANO. 

Et dans Tintérét de l'instruction. 

LIÉTHARO. 

Mettons >iue je n'ai rien dit. Mademoiselle Lam» 
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bert, je vous remercie... meesiears, si vous vou- 
lez?...' 

lU rMAOBt«Dt. Xoémi r«tt« «ppoyét «ootre la ohaira. Im- 
mobile eUt regarde. 

> MADAME DUJARDIN9 entre précipitamment par le préau. 

Ah! j'arrive à temps» il n'est pas encore parti 1... 
i . (Trèt empreaaée.) Ah I que je suis heureuse t Gomment 

\ vous portez-vous» monsieur l'inspecteur? et madame 

Liéthard? 

' - LIÉTHARD. lui terrant la main. 

I ' 

^ Merci» madame Dujardin, nous allons tous très 

bien... Et vous dirigez toujours Técole malern^lle de 

I . Trimont avec ce zèle et ce dévouement infatigables 

qn'tme carrière pénible et longue ne saurait abattre? 

MADAME DUJARDIN» modeate. 

Oh I Monsieur l'inspecteur t 

LIÉTHARD, fait mine de aortir. 

Je suis enchanté^ crbyez-le, de vous avoir vue, 
mais... 

MADAME DUJARDIN. 

Vous prenez le train d'une heure trente*cinq ? Moi 
qui pensais que vous me feriez l'honneur de venir un 
instant dans mon école... vous aimiez tant feu mon 
mari I 

" LIÉTHARD9 a gagné Tara la porte. 

C'est vraip et je l'ai dit souvent, des instituteurs 
comme M. Dujardin il n'en existe plus. A ma .pro- 
chaine visite je vous promets ; mais aujourd'hui... 

MADAME DUJARDIN. 

. Comuie j'aurais envie de vous faire manquer le 
train I 

Liélkard aort^ elle «ort aprèa lui. Baudrandadrt ig«le« 
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mMt. Maiuri«r fait temblaii de tuiTra le monr^meai» 

arrWé prèa de la porte^ il te retourne rera NoAaii, qnl 

lea a«it. 

M ASUaiBR, à Noimi. 

Vous voyez, M. Liélhard est parfaitement dispoeé 
pour vous ; maîB il est heureux que Je me sois 
trouvé là. (La râmooaDt,) Que diable àvez-vous donc 
fait à Baudrand pourquoi vous en veuilleautant? 

KOÉMI, iotireaaée. 

11 a mal parlé de moi 7 

MA8URIBR. 

Je vous certifle que le mâtin, sans moi, allait vous 
arranger 1 II avait déjà commencé... 

NOÉMIy deaceodant. 

Voilà d'où venait l'admonestation de l'inspectearl 

IIASURIBR, la auit en pasaant eatre lea premiera raaga dea 

baaca. 

Ah ! mais, je lui ai rivé son clou!.. Je n'entends pas 
que ce potard déblatère contre notre chère institutrice^ 

(Seoriant, il rejoint No^mi eo avant.) Tant plspOur Ittl S'il 

a remporté... sa vestej (s'approchaat» tnndre.) N'est-ce 
.pas, ma chère demoiselle 7 

NOÉMI, impaaaiblei d'ane Tolz neutrn. 

Oui, monsieur' le maire. 

MASURIBR, lai prend la main. 

C'est bien le moins, en notre pays de liberté, que 
l'on puisse garder la liberté de ses affections; n'est-ce 
pas,. mon enfant? 

NOJfiMI, même jinu. 

Oui, monsieur le maire. 

MASDRIBR> enhardi. 

I 

Et que l'on réserva cette affection pour ceux qoi' 
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VOUS sont sympathiques et qui vous veulent du bien? 
(u rêmkrtttê.) N'est^ce pas, ma ciiurmanle I ' 

' MOÉIf If •• UltM •mbraitêr ttat broaehêr et répète mtebi* 

■■UmMU 

Oulf monsieur le maire... oui, monsieur le maire.t. 

MASURIBU, lui tourUot d« près. 

A la bonne heure» on n*esi plus railleuse, on n'est 

plus méchante. (BIU t'iloigo*. Lui rtUatat u main.) Ehl 

bien, maintenant que vous savez comment les choses 
• se sont passées, & vous d'ouvrir complètement les 

yeux, de comprendre et d'agir. 

Il ▼• povr aortir* 
BAUDRAMD, k U porta du pr^au. 

Masurier, M. Liéthard est en voiture» il vous at« 
> tend pour aller à lu gare. 

IffASURIBR. 

J-y vais,.j'y vaisi (a No4mi.) A bientôt, mademoi- 
selle Lambert, et réfléchissez. 

K0ÉMI,méma Jau. . 

Oui, monsieur le maire !... (Loraqu'U a^t aortl» alla aa 
laiaaa tombar avr la basa dovaot la ehairo.) Je n'ai pluS la . 

force !.... Je n'ai plus la force... comme ils me tien* 
nent! 

Rlla aa Toit paa Baadraad. 
• ' RAUDRAND, faiat da aairra Maaariar pula raatra, raata ia- 

dteia; Saalamaat U daaaaad aatra laa raàga da tablaa, at 

f 

' douoamaat. 

|. Vous avez du chagrin 7... Qu'y a-t-il donc? 

MO É ICI, aprèa ua moaiaat da aaiaiaaamaat. 

' " Rien, monsieur le délégué cantonal. 

BAUDRANO. 

Voos m'en voulez toiyours ? 
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J« o'Mi rewL à panooiM I 

Bien mi, tous n'êtes plot fâchée eomtie 

Non; monsieor le délégué canlonaL 

Appelex-moi Baudrand? 

Non, monsieur Bandrand. 

BAUDBAHD. 

Je pensais bien que pour nous réconcilier l^ter* 
Teniion de monsiearlinspecleor était SQperflae...Ka 
somme, qn'y STait-il entre noas T Un malenlsnda, im 
simple malenlenda, né de la trop TiTe sympathie 
que TOUS m'avez inspirée, alors que noos sommes 
faits pour nous entendre... Ne tous semhle-t-il pas? 

voBxi. 

Oui, monsieur Baudrand. 

« BAUDRAND, ■'««•jaBt près 4*ttU«. 

Voyez- vous, vous avez fait fausse route avec Maso* 
rier et lest autres. Ah ! si vous aviez été là tout à 
l'heure; Masurier vous n prochait d'avoir des idées I 
d'être aristocrate I... Non, le cœur doit rechercher les 
sentiments sincères et ne pas hésitsr, lorsque son 
choix se concilie avec certains autres avantages qui 
ne sont pas méprisables... Puisque vous ne me bou- 
dez plus... que vous connaissez mes sentiments... Oa« 
bllez ma folie d'il y a quelques mois et... acceptes ce 
que je vais vous proposer. 

.Madam« Di^ardia MiM par U porte 4a préa« aaivia 4«. 
■lâdama ff«ambarl, parUai la akapaaa, la «allai ai la pa« 
raplaia 4a Noéaii. Ba«draa4 a'aal laré* 
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MADAMB DU JARDIN» aTtaed riTêmeat.' 

Ah, chère petite, vile votre chapeau, votre collet et 
courez à la gare saluer M. Liéthard avant son dé- 
part. C'est très important t Si vous n'y allez pas, cela 
.. pourrait vous faire un tort considérable... (s« repr«- 
Moi ) Ah t oh I... j'ai interrompu, sans y prendre garde 
monsieur le délégué cantonal, je vous en demande 
bien pardon, excusez-moi... je ne voyais que l'intérêt 
de mademoiselle Noémi •• Nous nous retirons I 

MOÉMI, les «rréUBt. 

Vous n'avez pas besoin de vous en aller, (a sau* 
draod.) Continuez, monsieur Baudrand. Qu'avez-vous 
à me proposer? 

« BAUDRAND» jouant l'^toananBant. 

f A quel sujet? 

; NOÉlffl. 

Ne vous gênez donc pas devant ces dames ; vous 
étiez si bien lancé. 

DAUDUAND, ambarratii. 

Je ne sais pas... je ne me rappelle plus. 

NOÉMI. 

Je vais vous remettre sur la voie. En irotre pré- 
sence, on a formulé des plaintes contre moi A M. Tins- 
pe.'teur, et.*. 

MADAMB LAMBBRT, qai att daaeeadua aatra Ut baaea. 

Des plaintes! 

MADAMB DUJARDIN. 

•C'est impossible! 

BAUDRAND, atpUqoaat. 

M. Liétbard a fait devant mademoiselle Lambert 
one allusion un peu sévère aux loiade 8^ et de 86; et. 
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s'il a fait cette allusion, c'est que quelqu'un avait^ 
en effet, formulé des reproches contre notre direc- 
trice. 

MOÊlfl. 

Ajoutez maintenant, que ce quelqu'un était hL Ma* 
surier. 

UKDA.UK DUJA.RDIN, iUMé«. ' 

.M* Masurxer t ^> 

BA.UDRAND. 

Je ne nomme personne. 

NOÉMIy viv«m«BU 

Vous avez pris chaudement ma défense, vous m'a- 
vez reconquis les faveurs de M. Liéthard, qui, grAce- i^ 
à vous, s'est contenté de faire une allusion aux dé- 
crets et vous venez réclamer le prix de ce stiuve- 

tage ? 

BAUDRAXD. 

Mais, mademoiselle... 

MOÉMI, m^prittaU. 

M. Masurier a déjà passé, il m'a tenu le même 
langage et s'est payé immédiatement de quelque 
menuA monnaie; tandis que vous, voua exigez vrai*- 
ment une trop forte somme ! 

Elle ▼« t'attMir kla t«bl« d« U nultrMM. 
BAUDRAUD. 

Mademoiselle, nous ne nous comprenons plusl' 
Vous me prêtez des pensées bien basses et bien lai- ^ !j 

des, des penaées que je n'ai jamais eues, (s« tonmaot 
▼êrt Ut dam«s.) que je rougirais d'avoir, je vous le 
jure !... Voyons, madame Dujardin, voilà des années •■'* 

que vous me connaissez, est-ce que vous me croyez a i 

capable?... | 
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MADAM B DUJARDTN, eoBcilitaU. 

Les jolies filles s'imaginent toujours que ceux qui 
marchent derrière elles les suivent f 

i BAUDRAND. 

Si j'ai pris la défense de mademoiselle Lambert, 

quoi qu*ii en puisse coûter à ma galanterie de l'avouer 

et à son amour-propre de l'entendre, ce n'est point 

] pour ses beaux yeux ; mais pour le bien de l'école. 

Je fais simplement.. 

Madame Dimarid ontra par lo pr^ao aiiWia da Bartha. 

■ 

M ADAMB DÉMARIÉ. 

* 

Ah ! mademoiselle Lambert! (ApareaTant laa autraa 
^, paraoBsea, alla laa aaUa rapidamaal.) Mesdames, monsieur. 

Voici» mademoiselle, ce qui m'amène. (Montraot Bar* 
tha.) Celle-ci est rentrée tout à l'heure^ chei nous en 
pleurant, j'ai cru qu'on l'avait assommée. Elle m'a 
dit que M. l'Inspecteur l'avait interrogée, que tout 
le monde s'était moqué d'elle et que vous l'aviez ré* 
priiuandée. Vous comprenez, je ne veux pus que ma 
fille soit ridiculisée pour toutes ces gamines, (sa toar* 

■aat vara laa damaa ot Baudraod.) C'est qu'il y en a de 

toutes sortes l&*dedans t Et moi, je veux d'abord, 
qu'on respecte mes enfants. 

BAUDRAND^ étonné. 

Mais, madame, il ne s'est rien passé de semblable, 
( monsieur l'Inspecteur l'a trouvée au contraire très 

intelligente Y 

^ ; ^ MADAMB DÉMARIÉ, ï Battdraad. 

]] C'Mt bi«n vrai, ça T 
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^AUDRAND. 

Demandez & M. M^surier, 11 était présent. 
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MADAME OfiMARIÉf BMaçtaUt à B«rtli« q«i grofB«« 

Que dîBais-ta donc toi i Grande dinde !•• Nigaude t.» 
gredine f... insupportable f... Allons» file, (siu pouu^ 

B«rth« dtnt lê pr4«tt •! t'arréttprèc de niadftm* Lambert q«l 
Mt remontée; k medame Lembert.) Son père était fÙrieUXt 

nous ne savions pas ce qui lui était arrivé... 

BAUDRA,ND» ealoant toet le meede. 

Mesdames I 

MADAME DU JARDIN, eeaeUlâBte. 

. Vous ne pouvez pas nous quitter comme ça, mon* 
sieur Baudrand; voyons? 

BAUDRAND. 

J'ai dit tout ce que j'avais îk dire ; j'estime avoir 
fait ce qu'en conscience, je pensais être mon devoir. 

MADAME DUJARDIN. 

Personne n'en doute ù Trimont, monsieur Baudrand, 
personne t 

BAUDRAND. 

Il m'est arrivé, et il m'urrivera encore fréquemment, 
je l'espère, d'adresser des compliments à notre chère 
directrice et de la déren<ire au besoin, en présence 
de M. l'Inspecteur, soit dit sans vouloir la froisser.' 

KOftMf» deaeeaddeUeh'aire. 

Alors, monsieur, veuillez mettre le comble à votre 
courtoisie c^t nous dire quelles propositions honnêtes 
vous étiez venu me faire?... Ces dames peuvent tout 
entendre, je n'ai de secret pour personne. 

BAUDRAND. 

Et moi, mademoiselle, je n'ai de compte A rendre 
de ma conduite A personne ! 

Il ae diapote à sortir. 
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■ 

MOÉMIy mdtmeiK. 

C'est trop de discrétion ou de timidité de votre 
part. 

J MADAMB LAMBBRT, Tt Teri Nfli^Mi* 

■ 

I Noémi» que yeux*tu dire 7 

MADAMB DÉMARIÉ, descendue «Btre. les bancs. 

Il faut qu'on sache... 

MOÉBII. 

Monsieur le délégué cantonal en se faisant valoir 
À mes yeux, comptait sur un élan de reconnaissance, 
uu moment d'abandon, qui eût permis à M. Bau- 
drand de renouveler, avec succès, certaines tentati- 
} ves galantes quA j'ai déji\ dû repousser une foisi 

ICADAMB DU JARDIN, effrayée, à Noémi. 

Qu'osez-vous raconter lai... Jamais, je n'ai entendu 
dire à ces messieurs une seule parole qui puisse... 

MOÉICT, k madame Dnjardin. 

A VOUS, femme respectable, ces messieurs se pré* 
•entent sous. leurs dehors respectables, en face d'une 
pauvre fille qu'ils désirent, ils ne prennent plus 
la peine de dissimuler; et, c'est seulement.dans l'inti- 
mité que M. Baudrand se permet d'être lui-même i 

VADAIfB DUJARDIN, k ml-¥olz. 

Mon amie> taisez-vous, taisez-vous, vous voulei 
donc vous perdre. 

BAUORAMD, ricanant. 

Non» non-, laissez donc parler mademoiselle^ elles 
sont très suggestives les petites fables qu'elle in- 
vente. 

MADAMB DÉMARIÉ, k patU 

Je ts (uroit. 



J^- 
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MOÉMI, BoU 

. Je n'invente rient 

MADA.MB DUJARDIN, t'iBUrpottat. 

Non, non. 

MA.DAMB LAMBERT, tappliattU 

Moémil 

NOÉMI. 

Je sais parfaitement ce que je dis, monsieur sait, ^ " 

aussi bien que moi| que je n'invente rien; et, je suit ^ 

enchantée qu'il y ait des témoins pour m*entendre. 

BAUDRAND, perfide. 

Mademoiselle se formalise de billevesées; mais, 
trouve, sans doute, qu'il est très convenable pour 
elle, de passer la journée chez M. RivoUet... et même 
la nuit? ' \ 



BAUDRAND. 

Ou bien, de se laisser embrasser comme tout & 
l'heure, sans orage, par M» Masurier. 

NOÉUI, B« ao eoB tentât |loff* 

Mère, lu m'avais bien dit que le désir avilissait 
les plus honnêtes. Mais je ne supposais pat qu'il pût 
les rendre aussi méprisables! aussi abjects et annl 
lAches... lâches! 

MADAIf B DÉMARIÉ, ritttt à p«H. 

Attrape, mon vieux! 



- V 






VOÉMI, ttopefaitê reculé entre •• mère et madaaie DqjerdiB* 

Oh! li' 

MADAMB DUJARDIN, vlvemeat k Bav4raad. 

D'abord, c'était chez la sœur de M. RivoUet; et -« ' 

puis, il faisait un orage épouvantable! 
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MA.DAMB DUJA.RDIN> «ffoUê. 

; Voas n'y pensez pas, vous perdez la tète I 

/ B.AnORA.ND9 rag«ur» 

Mademoiselle Lambert^ les mots que vous venez 

de prononcer devant témoins sont de ceux qui ne 

I devraient jamais sortir de la bouche d'une honnôte 

^ , femme, à plus forte raison d'une femme chargée de 

! l'enseignement J'agirai donc en conséquence. Je ne 

puis laisser adresser à la commission scolaire de tel- 
les injures! 

MOÉMI9 avM foret. 

De telles vérités t 

MADAMB DÉIfARlâyii ptrt. 

Bien envoyé! 

BAUDRAND. 

Noos verrons ce qu'en pensera M. le Préfet... nous 
{ verrons! 

! Il sê dirigé Tori U port*. 

* 

\ MADAMB DUJAROIN, eooraok après BaQdraod. 

j Monsieur Bandrand?... Monsieur Baudrand? Je 

j vous en prie... écoutez-moi... 

BAUDRAND. 

Non, madame, non... 

Il tort. 
MADAMB DUJARDIN. 

Monsieur Baudrand ! 

"BXX^ tort. 
NOfiMIy radeteoadao TiTomeat k •• mèro. 

Oh! petite môrel petite môre! que je suis contente !. 
que je suis contente! que je suis contente ! (biu roni* 

krtMOi pvlt rodretsiof poustaai un grand soupir et d^bordaate 

40 joie.) Je me sens débarrassée du poids qui m'écra- 
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sait, délivrée de robsessionf... Une fois dans ma vie, 

j'aurai pu parler, dire franchement ce que Je pensais, 

dire d'accord avec mon cœur, avec ma conscience^ ^ t 

Oli! que je suis contente I 

MA.DAMB LKUBZRTf grftT«. 

Oui. 

M ADikME DÉMikRifiy qui a ■uiviaUenkivemMilooUlaseèttâ. ^ 

Yqus l'avez même richement habillé! 

HOÉMI9 rit, puU regardant ta mèra. 

Tu crois que j'ai eu tort, maman? 

MADAME LAMBERT. 

Je ne saia pas! 

MOÉMI, a'aiaejant près d'aile. 

Ce serait à faire, je te jure que^e recommencerais; 
Que veux-tu, ils mo serraient de trop prés tous!... 
J*ai cru à l'empressement sincère de collaborateurs , 

dévoués, j'ai cru, que les éloges adressés à la direc- 
trice ne pouvaient viser la femme, je me suis effor- 
cée de répondre gracieusement aux gracieusetés ; ils 
se sont imaginé que je faisais des avances! 

MADAMB DÉMARIÉ. ' . 

Ah;! ça ne m'étonne pas d'eux! 

KOfiMItf ooBtiauant. 

Quand j'étais chez sa sœur, M. RivoUet m'a proposé - 
de partir pour les bains de mer avec lui, M. Masu- 
rier m'a pris un baiser ; M. Baudrund allait exiger 
davantage; j'étais leur prisonnière, je voulais leur 
échapper, me reprendre!... Il fallait, qu'un jour ou 
l'autre il y eût un éclat : il vaut mieux '.que cela se 
soit passé ainsi ! 

MADAME OfiMARIfi. 

*tMpi>.je VOUS approuve, voyez- vous, ce Baudrand, 



D 






t' 



116 L'£C0L1&UB 

Je le connais. Il y a douze ans, quand i|on mari a 
fait sa maladie. Ah I il nous en a donné un compte 
d'apothicaire ; on peut dire t 

MADAMB DUJikRDINf •nir% prielpUamniMt» «lU d«teM4 
OBire !•■ ttklêt des élèTêt «i ▼!•■! k Noémi» 

Ecoi;tez, chère petite, rien n'est compromis, tout 
peut s'arranger. Il ne faut pas perdre une minute... 

(EIU proBd U ehapMQ UUi4 tar une tabU.) Mettez VOtre 

chapeau et courez vite chez M. Baudrand. 
Chez M. Baudrand f 

MADAICB DUJAliDIN. 

Oui« courez lui présenter vos regrets et vos excu« 
ses, pour le mouvement de vivacité que vous avez eu. 

MOÊUf, toBbaat dot aaêi. 

Des regrets 1 des excuses! 

MADAMB DUJARDIN. 

Qu*avant une heure mademoiselle ' Lambert vienne 
chez moi, me déclarer qu'elle retire et regrette ses 
paroles, m'a«t41 dit, et je veux bien consentir à tout 
oublier, à n'envoyer aucun rapport, à ne porter au- 
eosa plainte; mais, à cette condition seulement. 

Madanio Lambert fail on mouTêmeat pavr ittlarTtair, 
paia a'dlalfaa d^cooragéa. 

MOÉBII, iadigaia. 

Il veut que j'aille chez lui, moi! 

Oa aommaaaa h aataadro laa patiua AUaa raTaaaaa à l'^ 
••la q«l j«aaai daaa la pr^aa» 

MADAM B DUJARDIN. 

J'ai promis que vous y seriez le plus tôt possible. 

MOÉMI. 

Vous avez promis! Mais, madame. Je vous admiiei 
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Il faut qu6 Yoas soyez aveuglée par la bonté pour ne 
pas voir le plége qui m'est tendu t 
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MADAME DUJAaDIK. ^ 

Ouel piège Y 

NOfiMI^ renioBt*. 

L'école est ma forteresse; autour de moi» mes filles 
me protègent, je puis m'y défendre; mais si je vais 
chez ce monsieur lui demander pardon* je me rends 
& Tennemi, je me livre & sa discrétion et j'ai tout à /; 

redouter de lui!... ^ 

( • 

MADAME DUJARDIK» hauttanl Ut épavlM. 

Toujours les idées de madame Lambert t Les hom* 
mes sont tous des scélérats !..• Ne croyei donc pas 
que nos supérieurs... 

HOÉMI» rtrréu«t moaU daat U ehairo. 

M. Baudrand a pris soin de me renseigner très 
exactement sur ce qu'il attendait de moi» et je ne 
puis allez chez lui que consentante! (N«t.) Qu'il fasse ' \ 

ce qu'il voudra, je n'irai pas t [ i 

XU« ■'•tseolt. Madtme Lambart a an aooriro aatiafait» r:^ 

elU a'appuia d'uaa maio à la takla. Madama Dojardia j 

na trouva rian k répondra at aaaoua la téta.Blla mar* '-^ 

'•i 
Bora aatra aat daaia. ] 

MADAME DÉHARIÉ, qui a'aat approahéa. /! 

Je vous approuve, restez, c'est plus prudent. ^^ 

MADaMB DUJARDI#(» a'amporUataoBira madama Dtearii. 

Mon» madame» ce n'est pas plus pnidenL On ne va ) 

pas ainsi perdre de gatté de cœur une situation qui \l 

donne tant de mal à acquérir. Vous n'avei pas l'air ^ [i 

de vous en douter» il y va de la sitoation de made* ** j 

moiselle Lambert, non seulement ici» mais dans Ten* i 
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seignement, c'est presque une question de vie ou de 
mort pour elle>.. oui, madame f 

Madtm* Lambert devieat tombrt et ■■ziêQt») Noimi plot 
frtTt «t Irèi •ttêotirê. 

MADAME DfiMARIÉ, «Too forM dinigttioBt« 

U n'est pas assez puissant pour ça, votre BaudrandI 

MADAME DUJARDIN. 

Et s'il écrit au préfet? 

MADAME LAMBERT, qui t'oit «vanoi* i droit*. 

Vous croyez qu'il écrira au préfet? 

MADAME DUJARDIN. 

Il y était décidé. Et û voir dans quelle colère il 
s'est mis, on peut compter qu'il ne reviendra pas 
facilement. 

MADAME LAMBERT, trUtemtiit. 

Cette fois, c'est finit 

MADAME DÉMARIÉ. 

Ne croyez donc pas ! On ne va pas déplacer une 
institutrice pour si peu; d'ubord^ on fera une enquête. 

Madame Lambert remonte du eôt^ de la porte dQ pr4av. 
MADAME DUJARDIN. 

Votre enquête prouvera-telle que mademoiselle 
Lambert n'a pas dit ce qu'elle a dit? 

MADAME DÉMARIÉ. 

Mais mademoiselle pourra se défendre, raconter 
ee qui est. » 

MADAME DUJARDIN. 

Elle est faite d'avance l'enquête I Je sais bien peut- 
être comment les choses se passent dans Tadminis* 
tration, voiià asseï longtemps que j'y soisl (a Ne^mi.) 
Chère petite, pas d'entêtemenL 
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NOÉMI) detecndast de U ehaire «o «▼••!• 

Je n*irai past 

MADAME DUJARDIN. 

Vous êtes très habile, trôs méritante, c'est vrai, 
maie vous n'êtes rien sans ces messieurs, Penseï 
d'eux ce que vous voudrez, seulement reconnaisses 
que vous avez eu tort de le dire. Oue voulez-vous, 
quand on n'est pas son maître 1 :^ 

MOÉMr, amère. allaal k drofU. 

Je n'oublie pas qu'ils sont mes maîtres, que je suis 
sous leur dépendance, mais puis-je admettre que 
leur sympathie me place dans l'alternative de quitter 
l'école ou de... 



Ai 



- ■ 



i 



MADAME DUJARDIN, toarntat 1« doa à Noimi. 

Des bêtises!... Vous allez me faire croire que par 

amour-propre, vous ne voulez pas revenir sur ce que * j 

vous avez diti • 1 

NOÉMIy repatsaat au aUlau, 

Pouvez* vous penser cela 7 

MADAME DUJAUDIN. i 

On vous demande, en somme, une visite de pure - J 

déférence, qui ne compromet en rien votre dignité. - ■> i 

Vous préforez être révoquée t \ 

li0ÉMI> aorpriaedoaloarêQtaaMBl. '- i 

- i 

Oh! révoquée! y 

Midama Lambert a'dat arréUa, a regard! aa flUe ai Tvyattl j 

qo eUe faiblit a éloigne leatomeat vara la droite* 2 

"i 

MADAME DU4ARDIN. j 

Maisoui, révoquée, ma pauvre enfant. Que pèseront .1 

Tos qualités et les services rendus quand ils seront . ^ 
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en balance avec le rapport de M. BaudrandT... Quoi 
j que vous fassiez, vous aurez toujours tort. 

HOÉMf, tordant toa mouchoir qu eUo • ootro lot malat. 

^ C'est impossible ! 

/ IffADAMB DUJARDIN. 

Vous verrez f et alors sans fortune, sans soutien. 

MOÉMI, aveo uo gosto d'impationeo. 

' Ah! si Edmond était là I 

MADAMB DUJARDIN» haasaaat lot ^paalat. 

Edmond ne ferait pas plus que vous» il ne vous 
empêcherait pas de retomber dans la misère. 

MOÉMI, trèa aèeliemoat. 

La misère ne me fait pas peur, j'y suis habituée t 

MADAME DUJARDIM> taoooaat la tète. 

Vous n'êtes pas seule t (BUa montro madama Lambart 
) 4abaut# iiiuatta» eoatra la tahla.) Vous aV6Z VOtre mère. Il 

ne faut pas être égoisie. 

NOÉMI, aprèa uadoulauraoz BOovaBBaBtd'hisitatioD.- 
ToujOUrSCe reproche I (a aa mèra.) Mère? (Madama 
/ Lambart aa laiaaa tombar anr la basa.) AIère> que faut«il 

que je f 184e 7... (Madamo Lambart aaiaatia lèra laa braa 
aa aial — mm ailaaoa douloaram — praaaat «aa d^tarmiaatioa.) 

C'est bien I 

Blla va ebarehar aoa ahapaaa at aoiiaollat. 
\ ^. MADAME DÉMARI6, atup^faita, ï madama Oujardia. 

I •; Elle va 7 aller? 

\^ Madama Lambart aa lèra laatamaat at aort par la foad. 

MADAMB DUJARDIM. 

Je l'espère bien. 

Oa aatasd ptaa aambraaaaa, laa voii d'aafaaU daaa la 
fréav» 
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ICADAMB DÉMARlA, •• l«TaBl 

Vraiment, madame Dujardiiiy je n*ai jamais vu une 
femme de votre Age aussi innocente; et vous joues 
là un singulier rôle. (EiUt'<iois««.) Demain, mes filles 
iront chez les sœurs. 

BlU •orl. 
ICADAM.k DUJARDINf Udigaé«auii madaiii* D^lmarU. 

Je ne joue aucun rôle^ madame I Je fais ce que 
mon expérience d'honnéle femme me commande I 
Je souhaite que vous puissiez en dire autant !••• 

Bll« raviaal «t regarda avae iaqoliloda Kaiml. Laa Sl« 
laitaa ont orgaaia^ uaa roada daaa la pr4ao* aa !•■ 
aataad chaatar. 

LES FILLETTES. 

A ma main dr^^He» j'ai un rosier» (bis) 

Qui fleurit tous les mois -de mai. (bis) 

Entrez en danse, charmant rosier» (bis) 

Et puis, TOUS embrasserez» 

La rose ou bien le rosier. 
No^mly irèa r^brilamaat ajusta loa coUai| soa ahapaaa^ . H 

prend loa parapluie; elle marmure des perelaa iaiateUI* ^J 

giblei et avance Tera* madame Dujardia. ' 

MADAME DUJARDIN» troublée par Tair 4gard de Na^mi. 

Vous y allez? 

MOÉMI* acardameat. 

Oui! (Elle pote aaa parapluie aur la première table d'ilè* 
vea» cherche lea ganta daaa sea poebea et cemmeaca è ta gan- 
ter.) A quoi bon lutter contre tout et tous, contre la 

fatalité ! (Elle n'arrive pai è mettre la gaat ganaha» a'impa* 

tiente. eaaaie le gaat dieit.) Puisque la femme ne doit 

pas s'élever au-dessus de ça/ (BIU freiaaa aaa gaaU> las 
rame? dans aa paaha.) QuMmporte celui«ci OU celul-làl 

Qu'ils me prennent... je suis & bout!... 

SIU rsaïaate. 
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MADA.MB DUJARDIN, «ffrty^e faittnt on pat. 

'Mademoiselle Lambert t.. . (Noémi •• retoorBc.) Ne 
partez pas avec ces idôes-iàl... ne partez past... 

NOÉMI, rudement. 

Ne vaut-il pas mieux! S'il me pardonne les injures» 
' croyez-vous qu'il me pardonnera de lui échapper une 
seconde fois? 

MADAME DUJARDIN» Iremblaaie et ^mue. 

Vous n'êtes plus une enfant» ayez un peu de bon 
sens!... un peu de sang-froid... Soyez raisonnable.;. 
Soyez femme I 

MOÉMIy «Tee oa toorire amer ae tournant vera la porte et 

haoaaant lea ^paulea. 

Soyez femme... (Rogerdant le pr^au.) Ah! oui! (Gomme 
. a'adreaMant tree le même aourire aui 4lèTea dont la ronde t 

reprit piita lointaine.) Soyez femmes, mes enfants, et si 
la fantaisie vous prend de résister aux caprices des 
,^ hommes, vous verrez comme tout se liguera contre 

• ^ vousypour vous y contraindre, tout; vous-même! Et 

vous n'aurez plus ni force, ni conûance en vous, ni 
volonté! (Aprèa un tempa.) Ah! si Edmond était là! 

MAIXAMB DUJARDIN, tentant un dernier elTort. 

Il ne s'agit pas de ça, vous vous montez la tête... 

MOfiMIt aana douter redeaeend entre lea banca. 

^] • Mais elles» elles ne savent pas, elles ne sauront ja* 

mais^ elles se donneront d'instinct, tandis que moi !... 
J^ai voulu savoir ce que j'étais, et aujourd'hui que je 
l'entrevois» je vais faire comme les autres!... (aue 

pMBd aon parapluie ol a'arréie.) A quoi bon SSVOir ja* 

Il mais, ai nous devons faiblir toiû^^urs!... A quoi bon 

[I s'élever, si c'est pour tomber de plus haut?... (se ra« 

dreaaaataTM éeiai.) NonI noni je me suis conquise» je 
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m'appartiens, je suis & moi^ je nieveuxt (biu redM- 
oead en tvant.) Nontllsne m'auront pasi (Atco joi« M- 

leTcni rapidcmeni lonehapéau et ton eol^t.) Dites à VOtrO i . ' ' J^^ 

Baudrand ce que tous voudrez, ce qui vous passera i Jq 

par la tête, que je suis malade ou que je suis folle» \ x« 

dites-iui que je me repens de mes paroles, que j'ea '^ B 

suis enchantée, que je Tadore ou que Je 4e méprise, . : 

peu m'importe t Ah Iqu'il fasse cequ'il voudrai qu'on « V^ 

me déplace, qu'on me suspende, qu'on me révoque, î 'V 

qu'on nous jette & la rue, je m'en moque, je n'irai V ? 

pas, je n'irai pas! ^. ! 

Bn« lomb« ««tiM an h%uX di TWif* ' *. .1 

MADAME DUJARDlKi lei Urmet au j«oi. / 

■Dans l'état où vous êtes, ma pauvre enfant, vous 

ferez aussi bien!.., vous ferez mieux I ? 

MOfiMI, avec rayiMeiiiaiiU ^ ^ 

Ah I qu'il fait bon t (So patiaot la maia aur lea jam. ) . ^ 

De quel cauchemar,- je sors! Je voyais déjà briller ses ..^ ^ 

yeux, comme l'autre fois t.. . I 

CLÉMENCE, ouvrant la porte du pr^aa. 1 

Mademoiselle! c'est l'heure de la classe. 



NOÉMI. 

Ah ! l'heure de la classe ! (Avec traaaport.) Faites en- 
trer mes petites filles ! (prenant aon paraplttia, aon ehapaas 

•I aon collet.) Tenez, madame Di:gardln» voulez-vous 
être assez aimable pour porter cela chez moi?... 

Ella lui mol font anr lea braa* 
MADAME DU/ARDXN, attaadria. 

Pauvre chère enfant! 

No4mi aana l'^outar, viveaftant va tracer «a modèle d'é* y 
critoro aur Va tableau noir, à ganaho» ^ Madame De*' 
jardin aort«. I 

. . . ( 



■jI 



« 

I 

4 

t 



i 



• i 



f 



1 



4 



4 



l 

\ 



124 L*ÉC0L1&RI 



« ] ' ' L«t illUUM «atr^Bl «a ehtnUiit, dom par dMZ| mm la 

eoadaita da aadeaioiaaUa Cl^maaaa al praaaaat laart 
i plaaaa. 

\\ LB8 FILLETTES. 

Du courage, 
A Touyrage, 
/ Et profitons du jeune âge» 
• ' Pour apprendre» 

- ) * .Et comprendre 

^ / Les leçons du sage I 






Naimi rataaraa la UMaaa tar laqaal alla rlaat da aaUl< 
X graphlar la mat. « Saralr. » 



Ridaaa* 

) 



Cl4me«o« en tenue de nettojege» reaani du pr4aa t'arrèU 
•nr le pat de la porte. A madame Dujardin qu'on ne toU paa* 
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La lalle d 4eole du troiaième actOf maie en ddaordro et pina ^ 

▼ide; on a enleva le poêle et un rang de tablée. Lea oahlera et ? 
lea liTrea traînent aur lea tablée, lea modôlea aont deaeondna 

de leur rajon^ le eberalet eat pli4 aToe le tableau noir an \ 

pied. Lea portée aont grandea ourertea ainal que lea fenltma; . i 
nn beau eoleil de priniempa entre dane la claaae ot loa arbren 

au debora aont eouTorta de fouillée nouTollea* * 
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CLÉMENCE, inaietant. 

Entrez donc un instant, madame Dvgardin ; il y a 
si longtemps qu'on ne vous a vuel 

MADAME DUJAROIM à la cantonade. 

Non, je n'aime pas à m'im poser. (Elle parait.) Quand 
on ne veutnim'teouter, ni me croire, je m'en* valsi 

Elle fait mine do an retirer. 
CLÉMENCE. \ 

Mais si, entres donc, je vous écouterai; moi* • !^ 

MADAME DU/ARDIN, entre ot trieUmont. , T 

L'école ne marche plus? 
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CLÉMBNOB^ ftit U moti«. 

Gomme ça ! 

MADAME DUJARDIN, ••eouo U tète. 

Mesdames Poirier et Nolrtln, imitant madame Dé* 
mariée et suivant l'exemple de mesdames Aragon, 
Bernard» Naadii), Dumarais, Levosseur, ne sont-elles 
pas venues tout à l'heure vous dire qu'elles retiraient 
leurs filles? 

CLÉMENCE* rangeant la mobilier. 

Leurs intentions relativement & l'éducation de leurs 
enfanta se sont modifiées, et... 

MADAME DaJARDIN. 

Et, vous ne vous doutez pas de la véritable raison? 

CLfiMBNCBy continuant à ranger. 

Si; encore là, il n'y a qu'un instant ces dames ra- 
contaient des horreurs! Elles disaient que mademoi- 
t selle allait chez des inôssleurs, qu'on l'avait vue en- 

',^^ ' trer chez M. Daudrand! Mais, ce n'est pns vrai? 

'i MADAME DUJARDIN, aprèa un aoupir. 

^ Moi aussi, j'ai fait comme vous, j'ai refusé de croire, 

' j'ai affirmé que j'avais assisté à la scène, qu'elle n'y 

était pas allée ; on m'a ri au nert 

CLÉMENCE. 

Puisque c'est par reconnaissance pour les services 
|. rendus et par respect pour madame Lambert que 

M. Baudrand n'a pas envoyé de rapport au préfet? 

' i 

MADAMB DUJARDIN. 

Il l'a dit, elle l'a dit! Ehl bien, ma chôre petite, 
non, elle n'y est pas allée en plein jour, comme je le 
i lui conseillais, il parait qu'elle y est allée,... la nuit; 

* on l'a vue! 
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• GLfiUBKGB» Otttr4«. 

0ht mademoiselle 1 

M^DAMB DU/ARDIN. 

Depuis deux mois il n'est question que de cela dans 
la ville et les faubourgs et» quand tout le monde 
afûrme la même chose, on est bien forcé de croire. ^ \ 

GLËàIBNCE, d^goAUc. \ 

Si c'est comme ça, moi Je ne veux plus rester ici ! 

MADAME DUJARDIN, U rsMur*. 

Vous? Vous êtes en dehors de toutes ces vilaines 
histoires et tout le monde serait enchanté de vous 
voir rester à Trimont ; mais, faites attention, made* j 

moiselle Clémence 1 Faites bien attention! 

CLÉMBNGB. 

N'ayez pas peur 1 

MADAME DUJARDIN, iadfgn4o. 

Ahl elle nous a joliment dupées! Sans compter 

qu'on est allé jusqu'à insinuer que j'avais été l'en- ; - > 

treraetteuse! Comprenez-vous ça, moi! Moi qui de,« -v 1 

puis vingt-cinq ans... . ' J 

NOâMI, à la caotonadc dans le couloir. 1 

Oui, maman, je vais répondre é Florion. ■ j 
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MADAMB DUJARDIN» gagne TÎTemoBl la porU. 

La voilà ! Je ne veux plus la voir. A bientôt ; fai- . -\ 

tes votre profit de ce que vous saves. - ': 

Bile dUparatl. ) 

GLfiMBNQB. . 1 

Merci! ' j 

Elle ae met TiTement à ranger lea tablea» lea cahiera et ' - ^ 

lea livroa» • 

•1 

NoÀBAi eatr*» elle lient doi lettrea à la atialn el va a'an* * > 
aeolr è la tablo de la aattreaae ponr «erlre. 
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* / NOÉMI, à CléaieAM. 

C'est cela, mademoiselle Clémence, mettez un peu 
d'ordre, il y en a bon besoin t (toui •» é^rUftst.) Ma 
mère m'a dit qu'il était venu des dames? 

GLÉIC<iKCB. 

Oui, mademoiselle, madame Poirier et madame 
Noirtin. 

NOfiMr, toujours 4eriTtBl. 

Que voulaient-elles ? 

CLÉMKKCB. 

Elles venaient pour leurs enfants. 

NOftMI. 

Je le suppose bien, mais encore? 

GLÉMBNCP. 

A partir de lundi, ces demoiselles cesseront deaui* 
vre les classes. 

MOÉMI, eottant d'^riro. 

Elles aussi I Les petites Aragon n'ont pas paru ce 
matin? 

GLÉMKKCE. 

Non, mademoiselle. 

1 NOÉMI, BorTooM. 

[ I Sophie Naudin, non plus f 

GLâMSKCB. 

Non, mademoiselle. 

MOÊMI, t'oMOudaBl sur U tablo. 

Et quelles raisons ont données ces dames? 

GLfilCBNGR, oflibarraMée. 

Elles ont commencé par me raconter qu'elles avaient 
changé d'idée pour l'éducation de leurs filles et puis 
après... 
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KOÉMI. 

Après ? 

GLÉMBKGB. 

' Après, oh I des horreurs. 

NOÉMI, aooriaat. 

Vous m'effrayez, Clémence t 

CLfiMBKGB. 

• Il y a de quoi ! 

NOÉMI» lourUaU 

Dites vite alors Y 

CLÉMENCB. 

Je n'oserai jamais, mademoiselle. 

NOÉMIy nervauto. 

Il faut pourtant que je sache ?... Voyons.. • parles? 

GLÊMBNGB. 

Le bruita couru... on leur a assuré que... (se détpvr- 
Btnt.) non, je ne peux pan I 

NOÉMIt te levaol, alUni à Cl^mcaea. 

On leur a assuré quoi ? 

GLÉMBNGB. 

Que mademoiselle avait des amoureux., des amants I 

« MOÉMI. 

Des amants I... c'est mieux que je ne pensais... Et 
vous ont-eiles nommé quels heureux mortels j'hono* 
rais de mes faveurs T 

QLËMBKOB. 

Elles prétendent que si M. Baudrand n'a pas «n» 
voyé de rapport, c'est qu'il avait de bonnet raisons.. 

NOÉMI. 

Et puis? 
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CLÉMENCE, plot bat. 

M. Masurier aussi. 

I MOÉMI, riant. 

Oh ! le pauvre M. Masurier. Et puis ? c'est très 
drôle I 

CLÉMBKCB. 

mademoiselle» ne riez past 

* NOÉMIiBorranae. 

Ne pas rire, et pourquoi, Clémence? N'est-ce pas 
très risible, de voir ces messieurs cacher leur dépit 
sous la médisance et charger leurs commères de 
la besogne, c*est très amusant !... Et moi, bonne 
I * fille, qui, dans une lettre émue, débordante de recon- 

, naissance» avais remercié M. le délégué cantonal de 

l ne pas avoir envoyé son rapport. Il parait que> réel- 

t lement, il attendait plus que des remerciements, (ro- 

ioaraant à aa labie.) Ou bien, a-t-il réfléchi que sa plainte 
risquait de se perdre duns les cartons de la préfec- 
ture, qu'en tout cas, elle nécessiterait une enquête, 
laquelle ne tournerait peut-être pas é son avantage» 
et lia préféré faire mettre en circulation... sa petite 
/ ^ infîimie par... on ne sait qui! 

* CLÉMENCE. 

• t II n'est pas prouvé que ce soit M. Baudrand qui 

ait fait cela. • 

KOÉMX, repreaaat aoa IraTail. 

Lui ou les autresi c'est tout un. 

CLÉMEXOEf aprèa us Umpt» a'approaha da la ehalra. 

Mais» mademoiselle, si cela continue, nous n'au- 
rons bientôt plus personne. 

MOÉMI, ^TaaiTaaeal. 

; Que voulez-vous que j'y fasse ; je né peux pas for- 
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cêr len mères de famille à m'envoyer leurs enfants? 



GLÉMBMCB. > 



Il faudrait protester... dire... 
Quoi? 

CLÉMBNGB^ •mbtrraMic» 

Je ne sais pas. 

NOÉMI. 

E8t*ce qu'on croirait ce que je pourrais dire! 

GLÉMBNGB, b4tiUaU 

Alors... peut-être... dans votre intérêt, vaudrait-il 
mieux demander votre changement. 

NOÉMI9 ^ionnée après «a tcapa. 

Mais» ma pauvre Clémencey vous ne connaissez donc 
pas l'histoire de mademoiselle Vignon? 

GLÉMBMCB. 

Non. . 

NOÉMI. 

Eh bien, mademoiselle Vignon était une directrice 
qui se trouvait exactement dans mon cas; elle per- 
muta, repermuta et chaque fois qu'elle prenait pos* 
session d*un nouveau poste» elle était précédée^ es- 
cortée et suivie d'une nuée de lettres anonymes et de 
cartes postales diiTamatoires. Cela dura jusqu'au Jour 
où lasse de cette poursuite elle donna sa démission I 

CLÉMBKGB. 

Alors, qu'allez* vous faire? 

\ NOÉMI» arae atauraBoa. 

J'attendrai qu'ils reviennent d'eux-mêmes. 

EUo aa ramel à tarira. 
CLÉMBNGE. 

Ils ne reviendront pas. 
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NOâMI^ louriani. 

Si... j'ai un moyen, et mon moyen arrivera bien* 
tôt... 

CLÉMENCE, louriant à ton tour. 

Vous voulez épouser M. Edmond ? 

MOÉMI. 

Peut-être. 

CLÉMENCE. 

Ah! je comprends maintenant, pouquoi vous lui 
avez écrit de venir ; mais il n'est pas dit... 

j MOâlf I, TOjtBl ■• mère qui entre, fait aigpe è Gl^meBee de 

^ ae taire. 

! Chut I (▲ aa mère.) Qu'est*ce qu'il y a, maman ? 

(( CUmenoe reprend aon- ira? ail. 



< MADAME LAMBERT. 

Tu as répondu à M. FiorionT 



NOÉMI. 

Tu vois, j'écris... Je lui demande de reculer d'un 
mois no^e prochaine échéance. 

MADAME' LAMBERT, aprèf un mement dé ailen«e% 

Alors, tu es certaine qu'on n'a pas envoyé de rap- 
port au préfet ? 

NOÉMI, tout en Privant. 

' Mais très certaine ; c'est de l'histoire ancienne, 'il 
7 a. beau temps que tout cela est terminé. 

MADAME LAMBERT, aprèa un aontean aileneo. 

Et tu n'es pas allée chez lui? 

NOÉMI, exeMe. 

Je ne suis allée nulle part*. Madame Di;gardiD a 
dû arranger les choses comme je te l'ai dit vingt fois« 
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MADAME LAMBERT, ploi haut. 

Il 7 a une éternité que je ne l'ai vue» madame Du- 
jardin. Elle ne vient donc plus f 

NOÉMI» tout «n ierivtat. 

G*est juste, depuis quelque temps, elle n'est pas 
venue, (a GUmeoee.) Vous n'avez pas vu madame Du • 
jardin, mademoiselle Clémence ? 

CLâMENGB> à droite dans lei rangi. 

Non, mademoiselle, il y a plus d'un mois. 

NOÉMI, à aa mèra. 

Elle doit être malade... j'y passerai. 

madame LAMBERT, l'aai aaaiaa, olle ragardo Gl^aaaat 
qui lehèya la récolta daa cahiara et a'^loigaa* 

Noémi 7 Ton école marche toujours aussi bien? 

NOÉMT, ralaTaat la Ut«. 

Pourquoi cette question, mère?... Mais oui, elle 
marche très bien. 

MADAME LAMBERT. 

C'est curieux, il me semble que Ton fait moins de 
bruit, que les enfants crient moins, qu'elles sont moins 
nombreuses... 

NOÉMI. 

Aujourd'hui, c'est jeudi, voilà pourquoi tu ne les 
entends pas. 

MADAME LAMBERT. 

Oui, aujourd'hui, mais les autres jours aux heures 
de récréation, je ne les entends plus ni chanter ni 
rire. Tu as beau dire, il se passe quelque chose d'a- 
normal. L'école a perdu sa gatté. On y parle ji voix 
basse, on dirait que l'on s*y attend &... un malheur I 
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MOÉMIy f«rme ta lettre ot riant. 

A l'approche des examens, c'est toujours ainsi, les 
élèves songent moins & s'u muser. 

Elle ae lève. 
MADAMB LAMBERT, la regardant fixement. 

Bien vrai I tu ne me trompes pas ? Laisse-moi lire 
dans tes yeux, jusqu'au fond de ta conscience. 

NOÉMI, a'^Ioigoe. 

Voyonsi maman, pour quelle raison te tromperai* 
je ?... Mais tu vois bien que je suis contente, très 

contente... Oui, très contente I (Elle ae loarne rera la 
porte dn pr^n et aperçoit RÎTollet qui approohe.) Tiens t 

voilà notre bon ami M. Rivollet, qui vient nous faire 
une petite visite. (Allant à u porte.) Entrez donc, mon-^^v 
sieur Rivollet. 

RIVOLLET, irèi froid. 

C'est que je ne sais pas si je dois... lesrèglements.. 

NOÉMI, lai Undant la main. 

Aujourd'hui, je n'ui pas d'élèves; c'est madame 
Lambert qui vous reçoit chez elle. 

RIVOLLET, aaluant madame Lambert. 

Madame t 

NOÉMI, jojenae. 

Ah! vous ne sauriez vous imaginer combien je suis 
heureuse de vous voir; asseyez- vous donc. 

RIVOLLET, refoaant U ehaiae. 

MeriU, je ne puis rester qu*nn instant. 

NOÉMI. 

Et madame votre Msur se porte toujours bien? 

RIVOLLET. 

Non, pas trop bien. C*est précisément ce qui Ta 
empêchée de venir elle-même. 
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KOtUI. 
Ella n'Mt pas Klité«? 

RITOLLBT, •■terraM4. 

Nos... mai* «lie garde U chambre... Je veoaia 
vous parler, mademoieetla Lambert, bu sttjet... 
KOfiKI, alla» t Mm MMin. 

De ToUe nîAce r 

BIVOLLBT. 
Oui, de ma nièce. 

KOtMI. 

C'est uoe excellante petite fille, lotelUgenta, boa 
eaiactâre, nais eUa n'est pas assez travailleuse. 

RITOLLST, •li*r«bMl ta ib'II t» dira. 

OuL» oui... 

KOSUI. 

Les devoirs ne sont jamais finis, tes levons & peine 
sues, et eo classa, «lie est Irés dissipée. 

lUVOLLtT. » paiiBl tantitt mr aaa jinba taatti lar l'a«- 
Ira, eharohial sa poial 4'appal. 
Oui, c'est ce que nous pensions... Ma sœur et moi, 
BOUS noiis étions aperçus que l'enfant ne profitait 
pas des letons et nous nous demandions d'où cela 
pouvnit provenir : aoun avons peur que cette piiresse 
ne tienne i l'état de sa Rnnté. Son père est mort de 
U ;>oilrine, elle est naturelieuent tréa délicate, de 
plus, elle est dans la période de croissance; avec le 
oh»ni^meat de saison, on peut craindre le luraie'' 
Du^re, l'anémie, aussi nous avons décidé, d'aprét 
l'Hvis du médecin, de renvoyer pour qœlque tempe 
il 1.1 oampagne. 

MOâUt', 4aal la viaaf* ■'••t aaaaBbrl, TiTaaaai. 

Abl... pardon, ua instant. 
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Elit ▼• vert CUmeocê^ elle loi fait t igot d« fermer Ui 
eroif^df tt lai pari» bas. 

MADAME LAMBERT, à RiTolUt. 

On ne saurait trop prendre de précautions & cet 
âge. 

RIVOLLET. 

C'est comme je l'ai dit ù ma sœur^ les études» c'est 
1res joli) la santé avant tout. 

MADAME LAMBERT. 

Elle a cependant très belle mine^ cette petite ? . 

RIVOLLET. 

Peuh! De fausses couleurs, elle a l'air comme cela 
solide... en réalité, c'est un petit poulet... 

NOÉMr^ rertoanU 

Mère, je viens de faire fermer les fenêtres» mais je 
erains qu*il ne fasse encore trop frais ici pour toi ? 

MADAME LAMBERT. 

Je ne sens pas. 

NOÉMI, iotiataot. 

Tu ferais mieux de rentrer, crois-moi, mademoi- 
selle Clémence va t'accompagner. 

MADAME LAMBERT. 

Je n'ai besoin de personne pour m'accompagner... 
je m'en vais, parce que tu le veux... 

NOÉMI. 

Oui, je t'assure, cela vaut mieux. 

MADAME LAMBERT, 4 Rivollti sèobaMeot. 

Souhaite le bonsoir, monsieur. 

• RIVOLLET. ' 

Au revoir, madame, et conservez*vous en.bonn« 
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SAnté. (Madame Lambert aori ItotamaDt accompagnât dt 
CMmeoca^ Noémi trèi impatientée lei fuit dei jeoi. — RîtoI* 

let vivoroont.) Il ne me reste plu^ maintenant, made* 
moiselle, qu'à m'excuser de tous avoir importunée si 

longtemps. (No6mi lana te retourner et gana r^pondroy re* 

garde s'éloigner sa mère.) Vous ôles avertie, au besoin 
nous pourrons vous remettre un certiûcat de mède* 
cin, si cela est nécessaire; j'ai donc l'honneur» mm* 
demoiselle» de vous présenter mes salutations. 

KOÉMI» après qoe la porte s'est rsferméo snr sa mèro et 

. Glémenee. 

Un instant, monsieur RivoUett 

RIVOLLBT» s'arrête dans son meoToment de sortie» 

C'est que... 

NOÉMI» simplement. 

Vous comprenez que je ne suis pas dupe, moi» des 
prétextes inventés pour me reprendre votre nièce. 

RIVOLLBT, très étonné. 

Mais... 

NOÉMI. 

Louise n'est pns plus malade que vous ou moi. 

RIVOLLET. 

Je vous assure... 

NOÉMI. 

Monsieur Ri vol let» un jour» vous me déclariez tout 
net qu'il vous serait agréable de m'avoir pour mat- 
tresse» je refusais avec la même franchise et nous 
restions bons amis; le mensonge ne vous va donc 
pas. Dites-moi tout bonnement que la conduite scan- 
daleuse que je mène» a seule décidé madame votre 
sœur à retirer sa lille de mon école» dites-le, je pré* 
fère? 

BUe s'asseoit è l'extrémité d'un bane. 
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RIVOLLBT, h6fiUot. 

La petite est aussi réellement malade. 

NOÉICI. 

Oui, elle est au%%i^ malade!... (s« r«touroaot.) Je 

m'imagii^ais que vous étiez mon ami, monsieur Ri- 

; \ vollet, vous sembliez avoir (tour moi quelque estime» 

et vous étiez une des dernières personnes que j'eusse 
supposée capable d'ajouter fui aux infamies que Ton 
colporte sur mon compte. 

) RIVOLLBT. 

i Je n'en ai pas cru un seul mot I 

N0£lf I^ amère» toaroant la dot. 

Vous n'avez pas crU| cependant vous agissez comme 
si vous croyiez! 

RIVOLLBT, a'agftjraat. 

Ce sont ces dames qui ont monté la tête à ma 
sœur. 

NOÉMI. 

Et VOUS, mon ami, vous n'avez rien trouvé & ré- 
pondre pour me défendre f Au lieu de leur imposer 
silence, vous me reniez quand tous m'abandonnent, 
et vous faites auprès de moi une démarche qui doit 
achever de me perdre aux yeux du pays. Si c'est ce 
que vous appelez de la sympathie et du dévouement, 
quand donc recontrerai-je quelqu'un qui me déteste 
et me haïsse! 

RIVOLLBT, Tti^. 

Je ne demande pas mieux, mademoiselle, que de 
• vous obliger, je suis prêt & faire pour vous tout ce 
qui dépendra de moi... mais que puis -je? 

MOÉMI. 

On vous a raconté que j'étais la mattreue de 
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M. Baudrandi de M. Masurier... et de qui eaie-je en- , - ^^ 

Corel (signt dtdéo^gaUoB de RivolUt.) Si, OD VOUS l'a - . )j 

raconté. On prétend également que Je suis la vôtre. . . ^ 

Mieux que personne, vous savez si cette insinuation 
est fausset... (siga« ararnatir de RWoiiat.) Dites-lc, hau* 
tementi 

RIVOLLBT, secouant la tèU. I 

Le dire, le dire est bel et bon, comment le dire ? 
Je ne peux pas le faire tambouriner par la ville ! Et 
puis, vous connaissez les gens d'ici, il sufQra que je 
m'en défende pour que l'on soit persuadé du con* 
traire. C'est très délicat pour un jeune bomme de se 
poser en champion d'une jeune fille, quand il n'est 
ni son parent, ni son fiancé; je pourrais vous faire 
certainement plus de mal que de bien. ' 

NOÊlCIf nerTeuse* 

Alors, il faut que je laisse continuer les bavardages . 
et que je voie mon école peu A peu se vider jusqu'à s ' 
la dernière élève? 

RIVOLLBT, gèoé. 

Ah oui... vous êtes dans une situation très embar* ^ 

rassante... très embarrassante. 

NOÉMI. 

Autrefois, ma pauvre maman me disait : « prends 
garde, les hommes sont des bétes fauves; » elle se 
trompait, ils sont pires t puisque ne pouvant s*empa* 
rer de moi, ils me perdent de réputation ! 

Elle se Uve. 

RIVOLLBT, ae lèTe. 

• 

Ce ne sont pas tant les hommes I... Si vous iroyez 
que les femmes de Trimont ne sont pas jalouses de 
vous... 
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NOÉMI. 

Les femmes? 

mVOLLBT) do plut en plut embârratid. 

En réalité... ce ne sont pas plus les uns que les 
autres... Vous êtes arrivée dans le pays comme une 
tentation... Nous sommes des paysans, et vous êtes 
âu milieu de nous... comme une plante do jardin 
qu'on aurait mise en pleine terre dans un champ; la 
mauvaise herbe finit toujours par en avoir raison. 

MOÉMr> Tivemeni. 

A moins qu'on n'arrache la mauvaise herbe> et on , 
l'arrachera, monsieur RivoUet ! Vous dites qu'un pa- 
rent ou un fiancé peuvent seuls me sauver; il y aura 
un mari et nous verrons ! 

RIVOLLBT, éioaii^. 

Un mari I 

NOÉMI. 

* 

Pensez*vous que ce soit suffisant pour faire taire 
les mauvaises langues? 

RIVOLLBT. 

« 

Mon Dieu, dans toute cette affaire, moi, je ne puis 
rien dire, je ne sais rien, je ne suis pour rien... 

NOÉMI. 
Je n*en doute pas. (Lt eonduliant rert la porte da pr6«u.) 

Maintenant, mon cher monsieur Rivollet, j'entends 
une de mes élèves qui vient pour une leçon parti« 
culiért ; permettez*moi de vous dire au revoir. 

RIVOIJlbT,' lai ftrraot la mais. 

Au revoir, mademoiselle Lambert, et croyez que 
je suis très heureux de ce que vous venez de m'ap* 
prendre. 

n fort. 
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mOÈUl, rtferme la porU éi rtrient Tors U ehalr». 
Les bons amis î... (BIU h«UM« !•■ 6paulest puiaJojrtQao.) 

Oui, il viendra le fiancé, il viendra le mari!... (Joi- 

gnaoi les maina.) Enfin t. (Elle ao rttourat et narebt ré- 
vanaa ai rionaa, tète baiaa^e.) Il viendrai (bIIo a'arrèU» 

frappée do atupaor.) Et, 8*11 ne venait pasi ' 

Ella resta adossée k sa tabla» laa jaui Axas. — Satre 
Hanrietto par la porte da Toad» aa eartoa soaa le braa. 

HENRIETTE. 

Bonjour, mademoiselle! 

MOÉICI, saos bouger. 

Bonjour, Henriette, bonjour. Tenez, mettez vos 
cahiers et vos livres sur cette table. (Elle d4sigaa la 

pramière table des élèves. — Pendaat qu'Henriette prépare 
■es cahiers.) Il aurait écrit! (uile pread uae ohaise et a'aa« 
saoit au baa de la chaire.) Vous avez fait tOUS VOS de- 
voirs? 

HENRIETTE. 

Oui, mademoiselle, faut-il vous lire l'analyse ou 
le résumé d'histoire? 

NOfiMI, sans faire attention» l'esprit ailleurs. 

Commencez par Tanalyse. Voyons ce que vous 
avez fait?... (a part.) S'il ne venait pas? 

HENRIETTE, lit. 

Hélas! petits moutoas, que vous étos heureux. 

Vous paissez dans vos champs, sans soucis, sans alarmes 

Hélas ! interjection se rapportant à la personne qui 
parle — Petits moutons, apostrophe — c'est aux petits 
moutons qu'elle s'adresse -^petits, adjectif qualifica- 
tif masculin pluriel. — Que.,. (bIU a'arrète* dopula le eom- 
meneeaent de la leeture» Ndéai est retombée dans aoa aagoiaae. 
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— Etoaa^e après qs tiittuet.) Mademoiselle... que, c'est 
un adverbe ? 

MOÉUIy qol a tBitadtt la fla da la quaiiioBi eomna ta r^rail* 

laai at trèg agii^a. 

Quet un adverbe?... pardon... je n'y étais pas, re* 
lisez la phrase ? 

HSNEIETTB. 

Petits moutons, que vous étea heureux... 

XOÉMI, lea regarda daai la Tida doaloarauiaaieat. 

Oh t oui^ ils sont heureux ! Ils ne chercheront 
jamais à savoir ce qu'ils sont, où ils vivent, ils se 
contenteront de paître comme le troupeau; tandis que 
nous... 

Ella a'arréta. 
HENRIETTE, après ua ailaaea. 

Mademoiselle, comme vous dites çal... Vous avez 
des ennuis t.. • de la peine? (EUa ta lère ai Ya rém 
Noimi.) O mademoiselle, répondez-moi, je voudrais 
tant vous consoler I 

Ella l'ambraiia. 
MOÉMI, l'^arta ai avec amertume. 

Voyez-vous, Henriette, ne vous demandez pas pour* 
quoi ceci, pourquoi cela, dites-vous que cela est, 
qu'il faut le subir, ne raisonnez pas, ne pensez jamais, 

laissez*VOUS vivre! (s'aalmaat progreaaiYameat» taadii 
qu'HeariaUe l'ioeoie aveo sarprise.) Soyez persuadée que 

tous les humains sont bons, justes et loyaux, que l'hon. 
néteté régne sans partage sur la terre, que ceux qui 
gouvernent, qui commandent ou qui prêchent sont 
exempts des faiblesses vulgaires, que leur protection 
est désintéressée, leurs flatteries sincères, comptez 
que l'amitié est le plus sûr des biens, croyez aux 



ÂCTI. OUATRlim 143 

grandes Ames et aux nobles cœurs, croyez A la mo- 
rale, à la yertu respectée et récompensée, croyes à 
la satlsfocttos du devoir accompli^ croyes & Texis* 
tence idéale en ce monde et dans l'autre I... (s« UTtii.) 
Ce n'est pas ça la viet 

Cependant... Mademoiselle, on m*a toigours dit... 
et dans les livres... 

NOÉIC I, d« plat ea pltti cialté». 

Ce que vous avez lu, ce que l'on vous a dit, ce que 
l'on vous a appris, ce que je vous enseigne, moi, tout 
est faux * Quand je vous raconte d'après des fables 
faites à plaisir, que la vie c'est l'intelligence, je mensi 
Je mens quand je vous affirme que le bonheur est 
dans la sagesse ; les mots que l'on fait sonner si haut 
à vos oreilles, d'honneur et de dignité, ne sont que 
mensonges ; il n'y a ni raison, ni justice, ni intérél, 
ni môme d'égoîsme; (sourdement.) il n'y a qu'une béte 
souveraine qui goi^verne le monde I 

HENRIETTE, eirrajrie* ouvrt dt grandi youi. 

Ohl mademoiselle t vous me faites peur! 

NOÉMr, continue. 

On vous dira, je .vous ai probablement dit bien des 
fois» moi-môme, que la femme devait travailler & 
élever son esprit ? lu femme n'est qu'une béte de 
somme, et Tintelligence que nous développons en 
nous, la science que nous acquérons, la personnalité 
que nous nous créons, ne servent qu'à nous faire souf* 

frir... cruellement souffrir I... (O^aeepér^, le raaae/ant.) 

Ah I oui, Henriette, n'apprenez rien, il est préférable 
de ne jamais se demander où l'on est et ce que l'on 
est, ce que Pon vaut et ce que l'on fait. Ignores tout! 
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HENRIETTE, avec h^siiatioo. 

Mais^ mademoiselle, il faut pourtant que j'apprenne 
pour être institutrice. 

NOÉMI, âveo tritieste. 

Vous voulez être institutrice ? 

HENRIETTE* regagne aon banc. 

Vous le savez bien, mademoiselle. 

NOâMI, la regardant longaement et fixement. 
Pauvre enfant 1 (Lentement, trèa calme.) Oul, VOUS 

avez raison... Ne faites pas attention ù ce que je vous 
disais là, je ne sais où j'avais la tête, je suis telle- 
ment énervée aujourd'hui. (Henriette reprend aa plaoe.) 

Apprenez, Henriette, apprenez le plus possible, mais 
dans le but unique de savoir, la vie de l'esprit vous 
procurera doH con»oIationH et des jolos qui survi* 
vront à toutes vos joies comme à toutes vos misôres. 
Instruisez«vous, et même soyez institutrice si vous 
vous en sentez l'inébranlable vocation, c'est une 
belle tâche de préparer les âmes à la vie. (se lerant.) 
Et puis peut-être serez-vous plus heureuse que celles 
pour qui l'enseignement est un suprême gagnepain. 
Vous avez une famille, des parents fortunés, des 
amis et n'en serez jamais réduite à attendre dans 
l'angoisse, le défenseur, le sauveur que j'espère, qui 

viendra t (vivement à Clémence qui est entrée par la porte 

4a fend.) Le facteur n'a pas apporté de lettre pour 
moi à la seconde distribution î 

GLftMENGE. 

Non, mademoiselle, il n'y en avait qu'une pour 
madame Lambert 

MO Ami, Jo7eofe> k Cl^meaee. 

n va venir, c'est certain à présent!:.. Il aurait 
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écrit suns cela I... (biu nireh* ) ED&n, je tbÎs pouvoir 
parler, parler à coaur ouvert!... Qu'il vltnne Tilel... 
CUBaae* l'ott ilolgui» vira I« droll*. 
HBNRIKTTE, «prti ■■ (ilHo«. 

Mademoiselle, fuul-il que ja reprenne mon ana- 
lyser 

HOËMI, lorpriiB. 

Votre analyse!... Voyei-vous, chère enfant, au- 
jourd'hui je n'y ni pas, main pas du tout la tâte, et 
je voudrais même vous demander si cela ne vous 
contrarie pas, de remettre notre leçon ft apris-de* 
main soir. 

HENRIETTE. 

Comme vous l'entendrez, mademoiselle, je suis à 
votre disposition. 

Klls an lb*o «t prend ■•• livrai al «ai e«lil«ri qa'alU M*t 

KOÉUI. 
Alors, ce sera pour samedi. 
HEKRt KTTB, aparecTanl una latlr* as ouvrail aoa •artabl*. 
Ahl j'allais oublier cette lettre que maman m'a 
tant recommondè de vous remettre, 
MOÉUI, «urprii*. 
Donnes?... (eu* prcad U latlra, l'ooTra, U parcaattj 
pasdani qu'Mearisitocbtra d« pliar aaa livria «t ««a «ihiait.) 
C'est bien, je répondrai. 

UBHRIETTB, laadaat aoa fioat qaa Nedaii aMbraaaa. 
Bonsoir, mademoiselle... (Elle a'fiai(na.) Bonsoir, 
mademoiselle Clémence! 

Ella a«rt par la foad. 
GLâlfBKCR, qni rang* U burtla da la BatlrM**. 

Bonsoir, mademoiselle Henriette I 

10 
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/ KOÉMI, à CUmeooe. 

f^ Vous devinez ce que madame Duthel m'écrit? 

' CLÉMENCE. 

Elle demande que vous cessiez les leçons. 

NOÉMI9 iierTtaM. 

Mieux que ça! (eiu parcourt u lettre.) D'abord^ elle 
proteste de sa sympathie pour moi et me remercie 
deTafTection que je porte à sa fille... On l'assure, dit- 
elle, que je vais bientôt quitter Técole et me trouver 
sans place. 

CLÉMENCE^ releYaat le mot. 

Sans place ? 

KOÉMI, parcouraut la lettre. 

Peu m'importe, il ne faut pas s'arrêter à ça... Elle 
reconnaît dans ce qui m'arrive les procédés de Masu- 
rier et de sa bande... Elle sait ce qu'ils valent tous... 
Si elle me racontait par quelles manœuvres ils ont 
chassé M. Duthel de la mairie, je ne pourrais pas y 
croire... ûnulementelle m'offre l'hospitalité chez elle 1 

CLÉMENCE, turprito. 

Chez elle ! 

KOÉMI. 

Oui, jusqu'à ce que sa fille ait passé ses examens. 
C'est son mari, ajoute-t elle, qui a eu cette excellente 
idée. (Pliant la lettre.) Son mari, qui, lorsque j'allais 
donner des leçons chez eux, m'attendait derrière la 
porte pour me prendre la taille I (jetaot la lettre aar la 
ubio.) Et voilà tout ce qui me reste des protestations 
enthousiastes de ce paysl Les avances d'une com- 
mère qui pense faire bisquer le concurrent de son 
mari et assurer l'examen de sa fille ! 

t . OLÉMBMCS. 

Elle ne l'a pas fait méchamment I 
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NOÉMI» TiT«mtat. 

Personne ici n'agit méchamment, ce sont tons de . "* .* 

braves gens ; cependant, tous, ils se font les compli- 
ces de ceux qui me poursuivent et m'attaquent! Ils 
sont honnêtes, cependant. Us prennent plaisir A ojxe '.\ 

salir sans raison» sans preuve, sur un : on dit 1^. ' J 

Mais je ne suis pas encore partiel (eiu ▼• T«rf u ^t%m 
4ta pr^au.) Non, je ne suis pas encore partie I ' 

Elle rtgardt It pr^au. « • 

CLÉMENCE, qui a raoff6 leg baoci, remtt !•• ehaisM •• 

« 

pUe«;— iodliréroatt** 

Espérons-le 1 

NOÉMI, M retourne et TWernest. 

N'est-ce pas, vous pensez aussi qu'il viendra ? 

CLÉMENCE, mootée tur la chaite, reptaea la aphèra tt les '/ ' 

modèles sur le rayon. 

M. Edmond?... Je ni*étonne qu'il ne soit pas là... . 
Il aura rencontré quelque empêchement sur sa route. 

NOÉM T. avec conflanee «ourlant. 

Non, non, rien n'a pu l'arrêter 1 

CLÉMENCE toujours sur la chaise. 

Quelquefois une mésaventure... Des circonstances \ - 

imprévues. 

NOÉMI, regardant è la porte Yitr^e. 

Ceux qui aiment ne s'arrêtent pas quand celle qui 
leur est chère crie au secours I (un siionet» r^Aéohis* 
sant.) Il a reçu ma lettre, il y a huit jours ; deux jours 
pour obtenir de son directeur un congé urgent, met- 
tons trois — il part... (inqaièto.) Il aurait dû arriver 
avant-hier! 

CLÉMENCE, toujours rangeant Us Ms4èl«s. 

Il arrivera~iinjourd'hui. 
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NOÉMIi regardant ta montrt. 

Non, il doit passer par Paris, et le dernier train 
de Paris est arrivé à trois heures quarante. 

•CLÉMENCE, iaditf^rcnU. 

Il y a le train de nuit et celui de demain matin. 

NOÉMIf ^nergiquement âreo douleur. 

Il devrait être ici! Il devrait être ici I 

OLâMBKGB» mdmejeu. 

Puisqu'il ne vous a pas répondu, il faut bien croire 
qu'il va venir. 

NOÉMIy tout d'ua eoup frappée per une rëdexion. " A 

CUmeoce. 

La lettre que ma mère n reçue tout i\ Theure?... 
j' Je vais voir, (elle Ya pour tortîr.) Elle est peut être de 

! lui. 

CLÉMENCE. 

I » 

Non, mademoiselle, elle venait de Trimont. 

i NOÉMr, terriA6e. 

! De Trimont f Et vous l'avez donnée à ma mère 1 

^ Je vous avais cependant recommandé de les faire 

disparaître et de ne les donner qu'à moi t Encore une 
' lettre anonyme... et dans l'état où elle est!... 

• CLÉMENCE. 

^ Madame guettait le facteur, elle me l'a arrachée des 

mains ! 

; MOÉMI, fâch6t. 

Il fallait soutenir qu'elle était pour moil... C'était 
bien la peine de prendre tant de précautions pour 
'lui cacher la vérité !. .. Ne voyez-vous pas que chaque 
jour sa raison s'affaiblit, qu'elle ne m^écoule plus, ne 
me croit plus, doute de moi?... A présent, ce sera 
fini t 
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GLâMENGBy hochant la tète aaot r«f ardtr No^Ai. 

Aujourd'hui ou dans quelques jours» tdt ou Urd^ 
ne devait-elle pas savoir à quoi s'en tenir? 

NOÉMI^ ■▼•€ atupaar* aprèa «■ sileae*. 

Clémence? 

CLÉMENCE. 

Mademoiselle ? 

NOÊMI, triata. 

Et VOUS aussi, vous me reniez 7... Vous en qui j'avais 
confiance comme en une seconde moi*mémel... Je 
vous croyais clairvoyante et... vous êtes oommeeuxt 

CLÉMENCE, hargaeuaa. 

Puisqu'on ne veut plus de vous ici... 

NOÉMI, elnglaota. 

Vous ne voulez plus de moi, non plus I... Vous 
arriverez, mademoiselle Cl^mencei je vous le pro* 
mets, vous avez tout ce qu'il faut pour ça t 

CLÉMENCE, Tai6a. 

Mademoiselle, je vous jure que je ne crois pas ca 
que l'on dit. J'ai pour vous le plus profond respect •• 
la plus... 

NOÉMI9 loi tourna lo doa et a'éloigno. 

Je VOUS dispense de toute explication. 

CLÉMENCE, a'approcha. 

Je VOUS jure, mademoiselle!... 

NOÉMI, agacée. 

Ne jures pas, ne me dites plus rien, retires- vouât 

CLÉMENCE. 

Je ne veux pas que vous supposiez... 

NOÉMI, irrita. 

Ne me parles plus, allez- vous en I,.. 
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CLÉMENCE» rageuse tortani. ' 

Allez'vous en!... Nous verrons laquelle de nous 
deux s'en ira la première ! 

NOÉMIj doalottraugemeoi. 

Ça devait arriver, il ne manquait plus que celle- 

1 ; làl... C'est complet!... (ciia rit.) Je n'ai pourtant pas 

^ V envie de rire ! (Après quelques pas.) Ah !... Clémence 1... 

v* I " (Rifl^hissant.) La première réforme sera de faire mai« 

( • son nette... tâcher d'hospitaliser maman quelque 

^1 part... Et puis, fini, fini d'être bonne fille, d'être... 

. ; (Elle a'arrète et prèle l'oreille.) Cette fois, j'ai bien entendu 

fermer la grille I... (Elle va vers la porte et pousse un eri 
i; 4e joie.) C'est lui 1 

• ■ EDMOND, paraît. 

Parfaitement, mademoiselle Lambert, c'est moil 

NOâMI, rajroiiaaote de joie, s'aTançaotTers Edmond. 

J'étais persuadée que lu viendrais, j'en avais la 

^- ^ certitude. (Elle s'arrête, le regarde et lui serre le bras.) 

} Brave et cher ami ! 

EDMOND, très grare, STance vers la croisée. 

/ Du moment que j'avais reçu la lettre, je ne pouvais 

/ - faire autrement... 

t . NOÉMI, émue. 

Ah t vois-tu, c'est heureux que tu sois venu, parce 
que je ne sais ce qui seraitjArrivé..Je ne pouvais plus, 

je ne pouvais plus vivre !.. (Elle quitte son bras.) Si tu 

•avais comme ils ont été méchants ! (Elle s'arrête* Ui 

p^ae les mains snr l'épaule et le regarde en riant.) Mais te 

\t voilà t tu es lA I C'est toi I bien toi t 

Elle l'embrasse> ils sent devant la erolsée* 
EDMOND, étonné. 

Mais... mademoiselle! mademoiselle! 
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Laisse-moi! Laisse-moi! Il y a si longtemps que 
j'en avais envie!... Ah! que je suis heureuse ! que j^, 
suis joyeuse !... Tu ne peux te le figurer ! (Elle •• terr* 
contre lui.) Mou Edmond !...Ce qu'ils vont être attra« 
pés tous quand ils sauront que tu es arrivé.* . Attends I ' 1 

(Bile ▼• prendre le eheite et l*epporte près de le oreitde») 

Maintenant, assieds-toi là, que nous causions de tou- 
tes nos petites affaires... (Le regardent eecore.) Il est 
là! Il est là! 

Elle lui terre le bras. 
EDMOND) qui lo laitie faire tant proteater, mais gêné. 

Mademoiselle Noémi... je ne pensais pas que mon 
retour... 

NOâMIy allant a'ataeotr aur le banc eontre la chaire. 

J'avais craint un Jnstant que tu n'eusses pas reçu 
ma lettre... 

EDMOND, très embarraaté. 

Si, si, je l'ai reçue, du reste, elle était recomman- 
dée, les lettres recommandées ne peuvent pas s'éga* 
rer.. il faut un vol... 

NOÉMI, après un lilenee. 

Mais ne reste pas planté là!... ne sois pas ému... 
Voyons, assieds-toi, causons, mon futur mari... (u 

va pour l'atieoir, elle attire la chaiio.) PluS prés! 

EDMOND, a'aateyant. 

Oui, causons, si vous voulez... 

NOÉMI, étonnée. 

Oh! je comprends ton embarras!.. Je dois te pa« 
rattre bien hardie, bien folle ; n'avions-nous pas Tha* 
bitude de nous tutoyer, autrefois? £tpuis> je te parle^ . 
là, comme si tout était décidé, terminé... Je ne songe 
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qu'à moi> à mon bonheur, à ma joie, et pas à- tes 
fatigues, je suis une égoïste... (se p«nobaot Tert lui.) 
Mais, vois«tu, il faut me pardonner, j'étais si déses- 
pérée! 

EDMOND. 

Les fatigues, c'est la moindre des choses, je n'y 
pense plus! 

NOÉMI. 

Cependant, tu dois être brisé après un si' long 
voyage. 

EDMOND, gêné. 

Non, je viens de l'hôtel. 

KOÉMI, rUttt. 

( . Ah I voilà I... Lorsque j'avais vu passer l'heure du 

train je m'étais dit : ce ne sera pas pour aujourd'hui; 
tu étais allé à l'hôtel, coquet!... Mais, tu dois mou- 
rir de faim? 



EDMOND. 

Non, j'ai très bien déjeuné chez le receveur. 

NOÉMI, tar prise. 

Quel receveur? 

EDMOND. 

Celui d'ici, pardi I 

KOÉMI. 

Quand 6s*ta donc arrivé? 

EDMOND. 

Hier. . 

NOÉMI. 

Comment, hier? et tu ne viens qu'atgourd'hui?' 

EDMOND. 

J'ai pensé que le mercredi, vous aviez vos classes 
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à surveiller et que je vous dérangerais probablement, 
ce matin, j'avais une commission à faire pour le re* 
ceveur et il m'a retenu à déjeuner. 

NOÉMI, troubla. 

Ah !.. alors vous êtes ici depuis hier... (TrèmbUBt.) 
£st*ce que vous n'êtes plus... mon ami?.. Edmond? 

EDMOND, ému. 

Il faut croire que si, puisque j'ai fait le voyage. ' 

NOÉMI, ehagrittt. 

Pourquoi en ce cas no m 'a voir pas prévenue hier 
soir que vous étiez ici? Vous deviez bien penser que 
je mourais d'impatience? 

EDMOND. 

J'ai bien pensé en effet que... mais j'ai été aoca* 
paré par. des anciens camarades» les collègues» ils 
m'ont emmené au café de l'Oise et nous ne sommes 
partis que très tard. 

NOÉMI, ioquièU. 

Vous êtes allé au café de l'Oise? 

EDMOND. 

Oui. 

KOfiMI. 

Vous avez vu MM. Masurier» Oudoire et Compa* 

gnie ? 

EDMOND, hétiUBt. 

Oui! 

NOfiMI, de plqt •■ plat inquiet*. 

On VOUS a parlé de moi ? 

EDMOND, «^oottaBl la UH. 

Non... pas du tout. 
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MOÉMI. 

Âlorsy je ne vous comprends pas... Quand on écrit 
à quelqu'un comme je l'ai fait : si vous m'aimez 
toujours, venez; et que ce quelqu'un vient, on est 
en droit d'attendre de lui, un peu plus d'empressé- 
yj / ment. 

'. K^' Elle •• lève %i patte. 

BDMOND, attit. 

/ 'Je vais vous dire, mademoiselle; lù*bas, j'ai beau- 

coup réfléchi, je me suis demandé pourquoi d'abord, 
• vous m'aviez interdit votre porte, pourquoi ensuite 

~ vous m'aviez fait envoyer à l'autre bout de la France. 

f I KOÉMI, Monnée. 

Moi f c'est moi qui vous ai fait déplacer ! 

EDMOND, continuant. 

J'ai pensé que vous vouliez être libre» que je vous 
gênais. Vos lettres restèrent tendres, mais très rares; 
vous aviez tant d'occupations!... Un moment, je fus 
sur le point de tout quitter et de venir ici pour savoir* 
ce qui se passait... 

MOÉMI, •• retourne. 

£t puis? 

EDMOND. 

Et puis, je me suis dit que si vous m'aimiez ce 
serait superflu et que si vous ne m'aimiez plus c'était 
inutile. 

NOÉMI. 

£b bien{ vous voilà rassuré, maintenant? 

EDMOND, tritte« 

Oui. 

t 

NOÉMI> ironique t'animant. 

Oui| mais quelque chose vous chiffonne, n'est-ce 
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pa8f .. Dites donc ce que vous avez sur le cœur> on ne 
se gène plus avec moi... Si je voulais être libre» c'é- 
tait pour abuser de ma liberté ? 

BDMOKDy M lève. 

Ob! non, mademoiselle Noémii je ne dis pas ça I 
Vous le pensez!.. 

EDMOND. 

Je ne le crois pas. 

NOÉMI, amère. 

Vous ne croyez pa9, seulement, au lieu de venir é 
moi franchement la main tendue, vous allez sour- ^ 

noisement faire une enquête sur mon compte au café ; 
vous aviez des doutes, maintenant vous êtes bien ' 
prés d'être convaincu 1 

EU« t'arrôU sur lo hiae d'^Uvei opposé. 
EDMOND. 

S'il en était ainsi, je serais reparti sans vous voir. 

NOÉMI9 norvouto oi violoalo. 

Vous vouliez me chapitrer sévèrement; je l'ai bien 
vul.. On ne fait pas voyager impunément un galant 
bomme de Perpignan à Trimont pour le prier de . 
réparer une situation aussi compromise que la 
mienne !.. On vous a dit que M. Baudrand était mon 
amant? Ne niez pas, c'est inutile... Bh bien, je la; 
continue votre enquête ! on ne vous a pas tout dit^ 
j'en ai eu beaucoup d'autres : Rivollet, Duthel, Ou» 
doire... j'en ai eu tant que je ne sais plusl 

EDMOND, lUtat à oUe offrayé. 

Noémi, taisez* vous! taisez-vous! 

NOÉMI, riant BorvoutomoBt. *" 

Non, non, il faut que vous sachiez tout.. J'ai eu 
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ajssî Masurier, Naudin^ Bernard, des bruns, des 
blonds^ des rouges, des jeunes et des vieux, j'ai eu 
tout le pays 1 

EDMOND, très ému. 

Je VOUS en supplie ! 

i MOÊMI, oontiBQint aTM omport«m«Dt ironique. 

Ah! mon cher, vous avez 1& une belle ûancôe, je 
vous fais mon compliment! Le pis est que cette per- 
sonne, sans le moindre respect pour sa profession, 
pour les siens et pour elle-môme, dépourvue com- 
. plètement de sens moral, ne se donne ni par vice ni 
^ { par caprice, mais dans le but le plus bas, par inté- 

{ rét!... On n*a pas ù vaincre de résistance avec elle, 

o'est elle qui provoque, elle qui fait les avances, qui 
s'offre I 



'f ■ EDMOND. 

Ce n'est pas vrai I ce n'est pas vrai ! taisez- vous t 

NOÊMI, viTem«at. 

Cette rouée veut se faire plaindre, se poser en vic« 
time. Et quand elle se voit conspuée par tout le 
monde, elle a Taudace de crier à la calomnie, d'ap- 
peler ù son aide celui qui fit serment de la défendre 
et de l'aimer... Elle a l'audace de se jeter dans vos 
bras et de vous crier :• je t'aime! j'ai confiance en 
toi, comme tu dois avoir conQance en moi, je suis 
malheureuse, je suis perdue, sauve*mol I (noprcnaat 
iiaUiat.) Ah ouil mais par bonheur, dans VÀdmitUstra' 
tion» on ne se laissé pas prendre par les sentiments, 
vous avez fait votre enquête, et vous démasquez la 
misérable. 

EDMOND, NppUtBt. / 

Noémi I chère Noémi I oui, j'ai eu tort; mais si un 

V 
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instant j'ai douté, en vous voyant, mes craintes se 
sont dissipées; en vous entendant» j'ai... 

Vous avez douté t 

Elle r««ke atterri. 
EDMOND, ému «t tendre. 

Je vous retrouve comme ce jour de distribution de 
priz^ où vous m'apparûtes si belie, si haute, que moi* 
pauvre petit employé, je n*osais vous proposer d'u* 
nir nos deux existences et de faire un bonheur de 
nos deux misères. Mais à présent... 

NOÉMI, haussant laa épaules. 

Comme on rirait au café de l'Oise si l'on vous en* 

tendait!.. 

EDMOND. 

Oui, oui, j'ai eu tort d*y aller, tort d'écouter ce que 
Ton m'y racontât... je vous en demande pardon. 
Noéroi, je vous jure que ces calomnies ne laissent 
pas de trace dans mon cœur ; je veux vous faire res* 
pecter de tous, comme vous méritez de Tétre; je 
veux que vous soyez heureuse, autant que vous avez 
souffert. 

NOËMI, à elle*mAma» doulouraosa. 

Il était une souffrance que j'ignorais encore; vous 
me l'apprenez en cet instant! 

EDMOND. 

Comme autrefois, c'est mon cœur qui vous parle, 
Noémi... 

HOÈUÏf sa IcTanr. 

Âh! non,., jamais! 

EDMOND. 

I 

Je vous aime, Nx)émi. 
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NOA1II9 TioIenU ■• JoUni tut loi «t le pouttant ▼•» lo 
I fond. 

Je VOUS hais, je vous hais, je vous hais I Je vous 
hais parce que dans mon ignorance je vous plaçais 
au-dessus d'eux et que vous êtes comme euxl parce 
que jamais je n'avais douté de vous et que vous m'a- 
r vez crue capable du plus ignoble calcul ! parce qu'en- 

fin, je vous aimais et qu'à présent, je vous méprise ! 

EDMOND. 

Noémi !.. mademoiselle Noémi !.. 

MOÉMI, lo pousMDi toujours. 

Non, plus de déclarations, de déclamations, par« 
lez ! Retournez à l'autre bout de la France, allez où 
vous voudrez, je rougirais autant de me marier avec 
vous que de me donner aux autres ! 

EDMOND. 

Mademoiselle! 

• NOÉMI, haleianio do rage ot monaçanio. 

Partez ! partez !.. Que je ne vous voie plus !.. Fautùl 
vous répéter que vous me faites horreur, que je vous 
méprise, que je vous hais !... plus que les autres?... 
Ils n'avaient rien juré, eux 1 partes, partez! (Edmond 

Mt dohorty «llo reforme la porte du préau et tomba aur une 

ohaite, aangiount.) Il n'y a donc rien de vrai... rien !.. 
pas même l'amour! "" 

Rideau. 



/ 
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MAme' d^cor qu'au pr«mior «eiOy moini l'eitrado* A droîU 
le corps d« baiimont de l'écoU aTec» au premier plan» la porte 
iurélavôo do doux marehoa; un banc toue les feeétrea, Â 
gaucho, lo paTillon d'habitation avec porte en premier plan ; 
un banc à edt^. La toèno est ocoupée par le pr^au planta d'ar* 
brosf dos bancs entre les arbres. Au fondi la grille de el6ture 
en obliquo sépare lo préau de la rue; une porte à deni bat* 
tanls s'jr ouvre toute grande» à la gauche* Au lointain la Tille* 



Au lover du ridoaUf Masurior et RivoUot^entrent par la porte 
de la grille» suivis par Daudrand. Masurier mécontent marche 
en secouant la tète et Rivollet l'accompagne» faisant des gettte 
de dénégation énergique. 



RIVOLLET. 

Non, non, encore une fois non ! Et maintenant 
ûchez-inoi la paix I 

MASURIER, ralentissant. 

Enfin, qui que ce soit, Pierre ou Paul, il nous met 
dans un fichu embarras!... Nous n'en retrouTerons 
jamais une aussi capable et aussi gentille I 

RZVOLLBT, arrêté. 

Trop gentille I 
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MA^DRIBR, qui l'a d^pami^) te retoaraant. 

Trop gentille? Je ne veux pas revenir sur ce qui 
s'est passé, je vois ce qui arrive et c'est très désa- / 
gréable pour tout le monde t Qu'a dû penser le préfet 
quand il a reçu sa démission? El, que dirait-il, s'il 
savait que.toutes les filles d'ici vont maintenant chez 
les sœurs?... Ils ont bien manœuvré, les calotins! 

RIVOLLRT^ souriant. 

Vous pensez que ce sont eux. 

MASURIERy «0 rapprochant do RiTollet. 

Mais, mon ami, cette campagne de calomnies con- 
tre la maîtresse et contre l'école, a été menée contre 
nous; cette grève des enfants n'a qu'un but, nous 
compromettre; ça sent le jésuite d'une lieue! (a Bau- 
drand qui «'est approcha.) Ce n'est pas votre avis, Bau* 
drand? 

BAUDRAND, très mordOi très soueieux. 

Peut«étre... peut-être... je ne vois pas., je ne sais 
pas... 

RIVOLLET. 

Ne serait-ce pas plutôt la vengeance de personnes 
jalouses? Madame Démarié, les Hospitalières... (Hési« 
tant.) Et puis, peut être, a-t-elle été imprudente? 

DAUDRAND, inquiet. 

Vous y croyez aussi, aux histoires d'amour, vous? 

RIVOLLBT, étonné. 

Gomme tout le monde... (souriant.) En ce qui me 
concerne, je suis bien sûr qu'il n'y a rien eu ; mais 
pour les autres I... 

L BAUDRAMD, ntt. 

% Vous avez des preuves? 

f 

». 
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RiVOLLIT, rUai;'* 

Pour(^uoi ne s'etft-elle pas mariée avec son couainT > \ 

On ne me fera pas croire', à moi> quee'èaf elle qui a ^ 

refusé f 






BAUDRAND. 

C'est pourtant la vérité. 

MA8URIBR, montrant U grilU. 

Regardez Duthel, s'il est content, s'il marche vite 1... 
C'est un beau jour pour lui, parbleu I i 

Tout regardent rétn la grille» Duthel eatre rapIdeBeat «1 
•alue de loin. lit répondent atiei- froldeMeail aii'talnl* 

DUTHSt» marchant ton «hapéau à la main. 

Je ne suis pas en retard, messieurs t 

MASURIER. 

Nous arrivons, et, vous voyez, nous ne sommes 
pas encore au complet. 

DUTHBL; remettant' ton chapeau. 
Ah bon.;, bon... (Un tileneot il lea regardé l'ua' aprèa 

l'autre.) Eh bien, qu'est-ce que^ vous en dites? 

MASURIBR. ' 

Rien t (souriant.-) Ça vous fait plaiis» ce départ forcée 
hein ? 

DUTHBL, indulgent.' 

J'estimais beaucoup mademoiselle Lambert^ comme 
institutrice; eliedonnait des leçons' à ma fille. Mais, 
ja-suis forcé 'de reconnaître que ce qui se passe au- 
jourd'hui donne entièrement raison à ceux qui défen- 
dent les congrégations, (s'avançant Tert Maaurier.) Dans 

le fond, je n'aime pas plus les curés que vous; mais, 
Yoyez-vous» ir faut' une religion 'pour* les femmes. 
(Il lur Ârèp^ 'auk' le^râ'aO Sivouis suj^priMèt là relij^on» 

" " -Il 
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r 

.y il n'y a plus de inorule» plus d'honnôtotô, plus rien... 

] RiToUei aUuine une olgareiU* 

C BAUDRAND, qui •'••t approché) à DuthoU 

Vous connaissez quelque chose de positif contre 
t. mademoiselle Lambert? Vous avez une certitude 

i^ matérielle; des faits? 

DUTHBL, surpris si souriaot. 

Farceur I C'est de notoriété publique. L'indiscré* 
lion ne vient pas de moi. 

ICASURIBRi à Baudrandi avao reprocha. 

Il est certain que lorsqu'on a de semblables bonnes 
fortunes^ on pourrait bien ne pas le crier sur les toits I 

BAUDRAND, sinpéfaU. 

C'est pour moi que vous dites ça? 

MASURIBRt remomUat. 

Eh parbleu I c'est pas pour l'empereur de Chinel 

BAUDRAND. 

Alors, vous supposez que moi... j'ai?.. 

DUTHBL, secouant la Utc. 

Il n'y a pas de fumée sans feu ! 

BAUDRAND, vtTcnent. 

Je vous en donne ma parole d'honneur : made- 
moiselle Lambert ne m'est rien. Elle n'a jamais été 
ma maîtresse, jamais ! 

ICASURIBR, s'caiasiaai. 

Vous êtes tous 1& à protester : RivoUet, Duthel..- 

pUTniL, étonné. 

Moil 

HASURlBRy redeaoend, à Baudrand. 

On ne vous accuse pas, on ne vous demande pas 
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de vous confesser, ces choses-là on les garde généra- 
lement pour soi, on dit seulement» que ce qui arrire 
est très embêtant Voilé I 

Vous dites cela, parce que tous sayez bien que 
celui de nous tous qu'on accuse avec le plus de vrai* 
semblance, c'est tousI 

M ASURIBRf r«noBU. 

Ab! elle est forte! Moif... parce que je suis bon- ^. 

homme» familier, que j'ai plaisanté avec mademol* 
selle Lambert... Je faisais comme vouSf mais je . 
n'allais pas plus loin. 

RIVOLLBT, rUnt. 

Vous voyez, vous protestes, vous vous défendes 
aussi, comme les camarades? 

MA8URIBR. 

Je me défends... je me défends! Mfil, je dis la. . \ 

vérité I 

BAUDRAND* 



MASURIBR} TOiéf remoBto. 

N'en parlons plus, ce n'est personne! (Ap«r€«T«Bt 

Ondoire qui entre erec Dimarlé ) A moinS que CC SOit CS 

scélérat d'Oudoire qui ait fuit le coup. 

OUDOXRB, •'■vançint rert Meeurier. 

Qu'est-ce que j'ai fait? (Aui antretf portant U main à 
••B ehapeao.) Salut» messieurs! (a Vatnrier ) VoyOUS» 

quoi? ^ 

Démarié Ta aerrer la main à Baudrand* pvit à RiveUet* 
Derrière eei e*eat glietée madame Digardia qui !•• 
suivait, elle ra taet q«e peraenee la remar^M daat le 
fond du préao ■'aaaeoir aur nn bano. 
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MASUALBiU 

Il parait que vous avez été trop galanti Aveo madaii 
moiselle Lambert at-qua c'eat vous, qui la faite» 
pi^rtiz» 

OUiDOIB.'X^.aiiêiiaoaDt.. Ma«usi«r d* l'éptaU. 

Vous ne m'avez pas regardé? Etal vous, voulea 
que je vous dise : je ne .suis pas fâché de lui voir les 
talons» Elle était trop ûère, trop savante ppur nous 

autres, (souriant ot montrant Baudrand.) Pour monsieur le 

pharmacien qui a des diplômes, c'est une autre af- ' 
faire I 

BAUDRAM0.' 

Est-ce que vous aller prétendre aussi que je suis 
l*]ami)nt de'fnademoiseMe'Lambertt ' 

0UD01RS. 

Je ne prétends rien moi, je réputé. 

BAUDRAND^ virament. 

Vous répétez une infamie! Ce n'est pas vrai, c'est 
faux, archi-faux; mademoiselle Lambert n'a pas d'a- 
mant. 

îy - • OUAOIiCB^i.malia» . 

SI vous*, n'aveivpas réussi, il peut y eniavoir 4'au« 
tres:; et» je voisrpar là des. compagi^ona qui n'ont pas 
dû demander miaux que dose faire • embaucher. 

Vous voua ttcompez, Oudoice, aucun.4e nousw. / 

I OXJDOIBS/xUBt. V. 

Si ce n'est toi, c'est donc ton frère?... Le frisè'du 
télégraphe» comme 'di8ait"R!vollet,^'eRt^ce' que vous 
i ' vouv'figarsi' qu^f Venuit foipour des pmnes't • 

i BAUDRAND» trèa nat. 

Je lui ai parlé, à ce jeune homme» avant son dé* 
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part, l'autre jour. Mademoiselle Lambert était sa • 
fiancée, mais rien de plus, et elle Ta jeté é la porte 
parce que» lui aussi, avait 'éeosté" vos faistoires. 

Zlo rleit, 
OUDOIRB, boB.e^rant. 

Je le veux bien : mais on en connaît d'autres sur 
elleL.. J'ai lun cousin qui. habitait à Paris dans le 
môme quartier qu'elle; elle, est fille>d'un failli et 
d'un failli qui s'est pendu, (k BaodrMd «at ••oovér U 
téu.) Oui, monsieur» d'un failli qui s'est pendu I Corn* 
ment voulez-vous après que ça fasse quelque chose 
de bon? C'est pas possible ! 

DUTHBLi approariBU 

Vous avez parfaitement raison I 

BAUDRAND, ▼ivtmMt. 

C'est absurde t 

IfASUniBR, à DQtheh 

"Taisez-vous donc! c'est vous avec vos bavardages 
de femmes saoules, qui avez mis tout le pays sens 
dessus dessous I 

M DUT H IL, remonU à droIU* 

Si VOUS n'aviez pas* tous été fourrés dans ses jupes 
en>n'en aurait pus fait de bavardages... Vous -éUes 
bien trop ûers de laisser croire qu*elle vous faTori* 
saitl Aujourd'hui que ça tourne mal» vous rejetas la ' j 

faute sur le voisin ! f 



BAUDRANDy #tt arani à gaooha. 

Pour quelle raison l'attiriez- vous donc chez vous» 
vous? 

DUTHBL,.r*AaMoaA. 

Moi? 

BAUDRAND, agreaaif. 
Oui. VOUSl 



V 



166 L'ÈGOLIÈRB 

DUTHBL. 

Aht permettez» permettez... 



BAUDRAMD. 

I A nos Ages on a encore une excuse, ou vôtre> c'est 

t du vice t 

Toot !• froap« ■• m«i à rir«> 
M ASURIBR^ à Oudoir* prèi d« lui. 

VoilA qui est tapé ! 

BAUDRAND. 

Et si Je ne respectais pas vos cheveux blancs» je 
dirais que vous êtes un polisson. 

OUDOIRB, rit d« plot «n plni fort. 

Attrape! 

DUTHBL, •saip^rA d'«BtMdr« !•■ rir«i. 

S'en prendre & moi, à moi! Quand M. Masurier 
s'enfermait ici» seul» avec elle, que M. RivoUet l'em* 
menait à la campagne» qu'Oudoire la suivait comme 
un chien et que vous, vous la forciez & venir chez 
vous» on sait comment et pourquoi ! 

To«t proi«it«Bt. 
BAUDRAMD. 

Encore une fois» ce n'est pas vrai ! Vous insultez 
une femme! 

DUTUBL. 

On l'a vue I 

BAUDRAND» très «leiti. 

Vous en avez menti! 

RtVOLLBT, à Bandrasd. 

Baudrand, laissez-le donc! 

DUTUBL9 la TOii aalraeoupia par la laffocatioB. 

Monsieur... je suis... aussi honnête homme que 
vous, et peut-être plus ! 



* 



.■-1 



ACTE CINQUltilB 167 

' BAUORAMD. 

Ce n'68t pas prouvé» on en connaît tur votre 
compte t 

DUTHBL. 

Et sur le vôtre? 

BAUDRANO. 

Moi^ je n'ai jamais nié une dette verbalCt comme 
vous avez fait pour Couturier! 

DUTHBL. 

Et moi je n'ai jamais vendu de drogues pour les 
ûlles dans l'embarras ! 

BAUDRAND^ rUnU 

Vous en auriez plutôt acheté. 

Insolent! vous mériteriez une correction! 

IIASURIBR, !• r«l«iaBi. 

Monsieur Duthelt V0U9 ne ferez pas ça! (ABandrand.) 
Vous n'allez pas vous battre dans le préau de l'école? 

DUTHBLf à Maauriar» monirant Bavdrasd. 

Lui ! le champion de la vertu !... parce qu*il nia 
pas pu! 

BAUORANO. 

Au moinsi moi je la défends; tandis que vous# 
vous l'accusez. Si vous croyez que ce n'est pas plus 
canaille ! 

DUTHELf maroha sur la gravpa* 

Coquin ! empoisonneur i 

Graad braubaka. 
RIVOLLBT, rataaaat IHiibal araa Oadaira. 

Vous avez tort, monsieur Duthel» tous ayez tort. 
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•.liais .^i, m^i^ Qui 1 

OUTHEL. 

Empoisonneur ! 

BAUORAND. 

Voleur t jésuite 1 

MA8URIBR9 k DaudrvQd. 

Finissez donci Voyons» taisez- vous» Ba^drax^d) Du* 
thell i 

Graide eonfuiion de Toiz. Oudoire à l'^oari.M liant Ut 
etiéê, Duthal ae dégage an arriéra ^oa^iant .tout, la 
■lOBda arae ta eaana. 

DUTHBL. 

Vous ne valez pas mieux que lui I Vous ôtes tous 
des sacripants! des socialistes! 

Prataatatjoi»s. •— ■ Attir^a par la bruit) Ko4|Bi aat vanua 
aar la parroa aalria de CUmanoa ; alla aaaiata un ina* 
tant à la aeftna. Puia alla daaeand at aimplamant» 
•oaime li rian na aa paaaaii» tandia qua Cl^manaa raata 
aur la parron» irnani un eahiar antra aaa maint area 
«■ ftir da BàaUratta* 

NOÉMI. 

Messieurs, si vous... 

IIASURIBR, TiTamaat. 

Assez tous les deux, taisez-vous! (11 t'trtnca at aa- 

i«a.) Mademoiselle 7 

NOÉMI. 

Si vous voulez faire Tinventaire du mobilier soo* 
laire, je suis à votre disposition. 

MASURIBR. 
Bien, mademoiselle! (Trèt ambarraaa^.ta tauma rara 

»H âpiffi». h^^\\f, pi^t. •■««.). Auparavant, jinad€mQil^ile 
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Lambert^ je tiens & vous déclarer combien nous re- 
grettons lu jré^olvtion que vous aves p^ite de dopner 
Totre démission... 

NOÉMI, Troid*. 

Je vous remercie, monsieur, (sfootrast u poru.) Si 
vous voulez vous donner la peine d'entrer. 

MASUmÇRf intiiiint. 

Non, je tiens encore à vous dire, mademoiselle^ 
que si des personnes malveillantes, dms un but 
difficile à comprendre, ont donné à votre conduite 
une interprétation que^.^-qul .n*est pas la bonne, ni 
moi, ni ces... 

NO.ÉMI, inUrrompaat. * 

,&J[pn8ieur le ip&ire, je ne dQute ni, de votre. sincé* 
rite ni de votre éloquence, mais,, ne revenons pas^ 
8*il vous platt, sur ce qui est passé. 

MASURIBR, protesta. 

Pardon, il faut au contraire que vous saohies. On 
vient de s'expliquer là tous ensemble ; eh bien, au- 
cun de nous ne oroit ce qui a été dit... Nous sommes 
de braves gens, nous n'aurions pas voulu faire du 
tort à une honnête jeune fille comme vous, quia be« 
soin de gagner sa vie, nous ne sommes pour rien... 

BAUDUAND, Intarrompanl, mouTamaat da NadmU 

Ayez donc le courage de le dire... quand elle est 
venue ici, nous avons cru que mademoiselle Lam- 
bert était comme tant d'autres, et le pays aussi Ta 
cru ; si le pays ne peut reconnaître son • «rrevr, < m* 
connaissons la nôtre. 

MOâMl, lèchaaieBU 

{aatile ! 

M A su RI BR, iaarUAi Baudraad. 

N9ja.w0vje.Yais YQm dire, ce qui çn ast ! (a. ^'9tol. ) 
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Vous avez eu tort de vous fâcher, de voue découra- 
ger et de ne pas avoir confiance. en nous : voilà t 

MO.ÉMI. 

Je ne suis accessible ni à la colère, ni à rabatte- 
ment, j'ai seulement compris* pauvre écolière de la 
vie» certaines choses dont je ne me doutais pns. 

Les autrea gronp^a daoa le fond plaisantent. 
i BAUDRAKD. 

^ Quelles choses 7 

f, NOÉMI, simplement. 

J'ai compris que l'enseignement ne devait pas 
être un pis aller, mais un sacerdoce pour lequel il 

I' faut avoir la vocation. J'ai compris que ce n'était 

point seulement les quatre régies, la géographie, la 

\ syntaxe et le manuel d'instruction morale et civique 

que nous devions enseigner à celles dont nous vou- 
lons faire des femmes ; mais que nous devions sur- 
tout leur montrer la vie. Je n'avais pas la vocation, 
j'en avais trop vu de la vie, j'ai donné ma démise 
sion, je ne compte plus... Faisons, si vous voules 

\ bien, l'inventaire, (Montrant ci^menee.) ma remplaçante 

^ estU. 

llaearier ne trooTe rien à répondre et marche rera le 
perron. Noemi le anit. Baudrand marebe derrière eoz. 

BAUDRAND, TlToment. 

Mais ce n'est pas admissible, vous ne pouvez pas 
i • nous quitter ainsi... Il faut que le préfet refuse vo- 

tre démission t 

NOâMI, anr le perron. 

l II y a longtemps qu'elle est acceptée, vous le sa- 

vez bienl 

Masorler et Noéaii, pnia Baudrand entrent dans l'école. 
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DUTBBI», «B mwmÊà ém 

rin ! toqk l'entendei, o 
(a 4iMfM BMirM4.) la plos Miafé 
•tt bas, MmtÊ pUt?.^ 

miTOLLBT» fi t— I . 

Il M peut poortant pas poor toos Cdrt plaisir 
din qull ast allé avec aUe si es a'ssl pas^iai 1 

DÉMABIÉ. 

Puisqos psnoons n'y est allé ! 

Il n'y a pas da Camés sans fea ! Je us aan pas es 
là. 

Et pourquoi qus tous stss retiré wom ftllsa ds Té* 
eols, alors T 

DftMABIÉ. 

C'sst ma femme, elle arait assisté à la acèns» elle 
était très montée, elle ne plaisante pas snr es dispi* 
tre. 

OUDOIBB, h RiT^Uei. 

Et TOUS, pourquoi stss-tous retiré TOlie niées t 

RIYOLLBT» 9mh^mmL 

Tout le monde relirait ses enfonts. 

DUTilBL» riaaft. 

Vous Yoyes t 

Allons-nous retrouver ces messieurs T 

AUes-y si tous roules, moi je m*en moque un 
peut 
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. OU D 1 as > . •pprowrtat. 

• £t moi aussi I 

• • • 

DÉVABIÉ, à RivoH«U 

Vous venez. RivoUet? 

I RITOLLBT. 



F 



Oui, oui... 

OUDOIRB, à Dttthal. 

Je ne sais pas si vous ôtes comme moi^' mais je iie 
coupe pas dans, tout ce qu'elle leur chante. 

DUTHBL. 

Vous êtes un homme de bon sens^ tous... 

OUDOIRB. 

Allons-nous prendre un verre 7 

MADAMB DUJAROIM, tprfti bian <!•• h^ilUtipai» t'appro- 
cha ai irèa agii^a. 

Messieurs... Alors.. ^ C'est bien vrai, mademoiselle 
Lambert... s'en va? 

OUTHXL. 

Du moment qu'il n'y a plus d'élèves, il n*y a plus 
besoin de maitresse ! 

MADAME DUJAROIH. 

Et... on laisse faire ça ! 

OUDOIRB, riant. 

On ne peut pas planter ici des choux et des carot- 
tes, ça reviendrait trop cher à la commune t 

MADAMB DU JARDIN, iBdiffBia. 

Moi aussi» j'iivftis cru à ioutes îles jabominaUons 
Mais, Je vous ai entendus. On. ne peut pas la iadaser 
partir, ce serait honteux I... 
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DUT H AL, «iTère/' 

Faites attention, madame Dujardhi^^TOQg' êtes di* |jj 

rectrice de l'asile «munioipaU - \\: 

MADAME DUJARDX^# 

Oar ne m'empéehera pas de dire que c'eet hoiw 

teux ! (Apercevant madame Lambert à U port* d«i parUleB» ^- l 

elle ae prioipitevera elle.) Ah I madame Lambert, ma 
chère' madame Lambert ! 

MADAME LAMBERT, l'atr on pevdfarA; j 

Que veulent ces messieurs? 

MADAME D0JARDXK. 

C'est la commission scolaire, madame LambertT (( 

MADAME LAMBERT. 

Ah t oui, pour l'inventaire ! 

N OliMI, parait aor le perroi ; à Duthel et Ottdeire qui aUlei* 

gaeit. 

Messieurs, si vous voulez signer les procès- vei^ 
baux? 

DOTHEL, reTieot avec Oodolre. 

Comment donc! 
On'yvffl on y va.' 

Nb'éni' deideend' daoa' le pr^u et' va' Ter» «a mèH^qttf 
aTanee^rePi eUe;<1l8 'eattreiit daBi'i'èeol**-- 

NOÉMT. 

Ah ! maman, chère maman! c'est Ani! Nous voilé ' 
libres. Tu es satisfaite? 1:» 

MADAMK LAMBERT, abaeato. 

Situ'l'esi 

MOÉMl. 

Nous allons partir Itirmèdiatement, toutes nos mal» 
lee^oAtcA lai^^ftie';. tes.'paquetê'Sont^ilft préiei? 
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MAOAMB LAMBERT. 

Encore quelques petites choses. 

MOÊICI^ omproMA* la r«eoiiduiMBt. 

Termine vite... 

MADAME DUJARDIN» f'approeb* de No^mi Jm larmM aoi 

yeux. 

Mademoiselle ! je vous demande bien pardon, je 
V suis la cause de tout ce qui est arrivé... Je voyais 

[• le monde trop beau et... 

j NOâMI, l'arrMaai. 

; , Ma mère le voyait trop laid ! (BUa lui tand la siaiB.) 

^\ .. Je ne vous en veux pas f 

MADAME DUJARDIN. 

Je n'avais connu que le meilleur des hommes et je 
ne pouvais croire... 

NOÉMI, l'iBlarronpl. 

Ne parlons plus de ça, j'ai déjà oublié Trimont, 
dans quelques heures nous serons à Paris. 

MADAME LAMBERT, avae terraar. 

\ A Paris ! 

j f NOÉMI, rasaurani aa méra. 

I * . J*ai tout prévu. Je travaillerai dans les ateliers de 

Florion, il ne me refusera pas d*étre ouvrière chez 
lui et je gagnerai assez pour nous deux... Nous se- 
rons libres et tu seras tranquille ; ne crains rien, 
. maintenant je ne suis plus une écoliére, je suis mat- 
tresse de moi et saurai me conduire f 

MADAME LAMBERT. 

Je ne crains plus rien; seulement, si tu m'en 
crois, prie aussi le bon Dieu. 

MOfiMI, ^TaaiTaméit. 
f Oui, mère, oui... (ApareaTast Baadraad à la UmkXt% de 
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\'é9o\:) L'invenluire est terminé, ces messieurs vont 
revenir, va vite chercher tes âffiiires. Madame Du- 
jardin te conduira à la gare, (a madano D^jardia.) Voos 
voulez bien, madame Oujardin? 

MADAME DUJARDIM» imm: 

Si je veux? je crois bien t. •• Je suis bien trop heu- 
reuse. mademoiselletCBiia lai praadiaaoïaiBa.) que vous 
oubliiez ce que je vous ai dit et que vous me rendiei 

votre confiance I (a madama Lambart.) Je VOUS SOiS, 

madame^ je ne vous quitte plus» ma chère dame. 

BUaa aatréel éasa la pavillas, 
BAUORAND, da la faaèlra 4a Téaala appalaal. 

Mademoiselle Lambert? 

NOâMI, allaoi Tara la faaétra. 

Qu'y a-t-il? 

BAUORANO, lui pr^aolaai daa livraa qu'il liaai à la Maia. 

Nous avons trouvé dans la bibliothèque scolaireces 
livres de philosophie, qui n'appartiennent certaine* 
ment pus à l'école! 

KOÉMf, praaaat Ka llTraa* 

Merci, monsieur, c'est vrai, je les avais oubliés. 

(Ella ouvra soa patii aae qui ast sur la baac, al aaatia da (iif 
aar lat liTraa dadaaa.) Allons donc! (Baadraad %qt% da 1*4- 

cala ai Tiani à alla.) Ils ne peuvent pas entrer? 

Ella garda laa livrai à la main. — Nadai fait QBMa«?«* f^! 

■laai paur amportar laa livras daaa la pavillaB» 

BAUDRAMD. 

Mademoiselle? (Ella a'arrèta.) Il y a encore une chose | 

que je voudrais vous dire? ^ 

NOÉMT, surpriaa. 

J'écoute. 

Pau à pa« daa gaaa aa groupaat daM la r«a darrièra la - 

grilla. 
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BAUDRANO. 

Je me suis mal conduit envers vous, je le recon- 
nais, et vous ne me méprisez pas encore autant que' 
je me méprise» mais je tiens à vous affirmer que ja- 
mais je n'auraiis ' envoyé de rapport et que je suis 
absolument étranger & la cabale... 

lïOÉMI, avêd inditféi'Mce» jetant uo coup d'œil à la grille* 

I Les menaces que vous m'avez faites suffisent. 

I BAUDRAND) de plus^an ploa ému.- 

J'étais fou,* voyez<^ous...- Il y a des moments où 
l'on n'est plus son maître... on redevient sauvage, 
on redevient une béte» on s'exaspère... l'a mour-propre 
I se met de la partie... Mais après, lorsque la crise 

I est passée, lorsqu'on n'est pas un Duthel, un Oudoire, 

' on sent combien on a été près de commettre uner vi- 

lenie... on* est' heureux d'y avoir échappé» on' est 
I plein de reconnaissance pour celle qui n'a pas cédé, 

♦lle<grandiU.. on l'admire» on est fier d'elle et tHste 
de soi. 

NOÊMI» veut a'^lolgael»; 

Je vous félicita du reviremenlt 

BÀUDÏtAND» la suit. . 

Après les jourti d'égarement' j'ai repris possession 
de moi-méni6; et je n'ai plus qu'un espoir, je ne formé 
plus'qu'un vobu;:. (eiu m retourne.) Non, je n'ose... je 
suis.bonteuxde vous demander cela... Il me semble 
que je fais aussi mal qu'avant .. 

NOÊltt, raiUeuse. 

* Dites donc, allez, au point où nous en sommes. 

BAUORAMD. 

^l. Je- voudrais.». Vous vous* indignerez?...- vous me 

} . ' ^ maudirez.,. 

. 
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MOâklI, ealm«. 



BAUDRANO^ tremblanl. 

Je voudrais qu'il me fût permis... de réparer le 
mal? 

NOÉMff ealma» feigiant de b« pt« ooaipr«A4r«« 

Réparer?. .. Qu'enleadez-vous par là?... Qu*e8t-ce 
que cela veut dire? 

BAUDRAKO. 

Je VOUS ai méconnue^ je vous ai offensée. Je ne vous 
croyais alors qu'à travers la passion, et mon seul 
désir aujourd'hui est de faire oublier ce passé, de 
vous consacrer ma vie, tout mon dévouement, toute ^ 
mon affection. 

MOÉMr, dora. 

Je ne comprends pas. 

BAUDRAND. 

Si, voyons, vous comprenez! 

NOÉliri le regardant bien en faoe** 

Vraiment! Vous comptiez que j'accepterais! 

BAUDRAND, humble. 

Je ne suis pas l'iiomme que vous avez connu, le 
contact journalier de ces brutes m'a rendu un instant 
comme elles; mais. . 

NOÊMI, méprtaante* gagnant vera le aiilUtt. 

Ce contact, moi, m'a révélée à moi-même, m'a 
montré ce que je valais et m'a éloignée d'eux. 

.BAUDRAND, preaaant. 

* Vous êtes une femme supérieure. 

NOÉMI, s'arrête el Ironique. / .j 

Je suis une femme comme les autres. Et, vous ne 
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l'ignores pas, vous qui m'avez. initiée, qui m'uvez 
déniaisée. N'est-ce pas comme cela qu'on dit? 

EUo l'iloigao k gauche. !>•• TîiagM narquoia at moqueuri 
apparaitaent eo plua grand nombra derri^ra la grUla, 

BAUDRANDi 4ma. 

Mademoiselle. Lambert, c'est loyalement... 

NOÉ'UI, a^Tèra. 

N'insistez pasi monsieur. C'est m'injurier à nou- 
veau de croire que mon honneur ait souffert quelque 
atteinte de votre violence et qu'il y ait besoin d'4ine 
réparation. 

BAUDRAND» Irèa ému, 

9 

% C'est une affection sincère... 

NOÉMI. ▼ÎTemant. 

\ 

Ah! Taisez-vous;ilmeseniblequejevous revois!... 
\ ' Et je ne sais plus, si c'était hier que vous mentiez, ou 

si c'est aujourd'hui que vous me trompez... 

BAUDRANO, dôsaapAré. 

] ■ Comment m'exprimer?... Que puis-je dire? Que 

i puls-je faire? 

NOÊUI, net. 

Restons-en là. (ironique.) Quand je suis venue ici/ 

j'avais la tétn bourrée de préjugés, d'enfantillages» je 

m'imaginais la vie très compliquée, vous m'avez ap* 

( pris qu'elle était très simple, je vous en remercie^ 

cela doit vous suffire. 

m 

BXUOBAND. ^ 

h 1' Mademoiselle Lambert I 

( / MOÉm, menirant la grilla ai la feula qui eai enirAe. 

1 ^ Faites dono attention à tous ces gens qui vous-re- 
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gardent, monsieur le délégué cantonal, je pourrait 
TOUS compromettre t 

BIU T« poMr \%ê liTrtt sur 1« base près da paTilloa* 
BAUORANO, regardasi U grUU. 

Que veulent-ils? i. 

KOâm, ropaataat po«r «Uer k X'éoùï; 

Ce sont vos concitoyens qui viennent me faicetla 
conduite. 

BAUDRAKD, re^rarda la foula, paia No^Mî. 

Gommentl.... Vous croyez? 

NOÊMI, noBtraat la foula. 

Ils veulent me huer, parce que je suis, ^ ils n'en 
doutent pas, — votre maîtresse et celle de beaucoup 
d'autres I Laissez donc ces ignorants venger la morale t 

BAUORANOy lot riras augmaataat parmi la foula. 

Je vais leur parler. 

MOÉMI, Bouriani. 

Ils ne vous écouteront pas! 

Ella B'aaaaait sur na basa. 

BAUDAAND, TÎTcmaat. 
Nous allons Lien voir. (ll a'aTaaoa Tara la foula qui a« 

uii.) Dites.doDc, vous autres, commencez par me dé* 
barrasse r le. préau. Ce n'est pas votre place ici! 

UNS VOIX, aarqaolaa. 

On voulait luL faire .nos adieux ! 

RIraa. 
BAUDRAXD. 

Vous vouliez insulter Aine femme qui mérite le ret^ 
pectde tousl 

La moaTomaat da raaul a arrêta. 
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PLU8IBUR8 VOIX. 

Oh! la, la! 

ProiMlatioBi direriM at rirai. 
BAUDRAND» farmo. » 

Parfaitement! 

UMB VOIX. 

m 

On sait pourquoi que vous la défendez. 

L99 riraa radoublaat. 
BAUDRAND» aa fâchaot. 

C'est faux !••• Ceux qui ont dit cela sont d'indignes 
menteurs ! 

PLUSIEURS VOIX. . 

Non I non! c'est vrul!... Us n*ont pas uientll... N'en 
y faut plus!... à la porte! 

KOfillI, aa lèra at a'approcha da Baudraod. 

Vous le voyez, tout ce que vous pourrez leur dire... 

BAUDRANDi ao ratourna. 

Ils m'écouteront ! Il faudra qu'ils m'écouient! (n 

^ monta aur un hana, aamiliau.) Je m'adre$se aux honnétes 

gens ! aux personnes raisonnables ! Retirez-vous I 
eatte manifestation n'a pas raison d'être. 

UNS VOIX DE FBMMBi plui distlneta. 

G'est«y qu'elle ne voudrait plus partir ? 

Un ailanea ralatif aa Tait. 
BAUORAND. 

Si, mademoiselle Lambert nous quitte, mais... 

PLUSIEURS- VOIX, jojrauaaa. 

i Ah ! à la bonne heure ! ^ On reste t 

'i Puia loa riraa a'apalaent QB pau. 

i V BAUDRAMD, banaannl !• tan. 

>,/ Noni il faut vous en aller aussi. (La r«Mo«r radon* 
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u«.) Mademoitelle Lambert a donné ta démisaiozi 
de son plein gré, nous n'avons rien à redire contre 
elle... (HtMMBi 4« piM •■ plut u Toii.) c'est une honnête 
femme I... ■ j . 

PLUSIB0RS VOIX, MoqMntM «C f*gMMrd«. 

Àssesl Assest — A bas Baudrand 1 Va faire tes pi- 
lules I ' 

BAUDRAND. 

Mes amis, je vous en prie... 

PLUSIEURS VOIX. 

Non I assez I... va préparer tes clystéresl... Mets' 
z'7 un emplAtre !... donne-z*7 du vin Baudrand I 

La fouU jo7«iM«t r«Bio«rt| ta rioaaafti» 
DAUDRAND, rigour rMuU ••«• Ut ritétt 4o U fevle^ 

Brutes I... brutes 1 

MOÉIfl, à Raudrasd. 

Rentrez t 

BAUDRAND, éxatp^r^. 

Je ne peux pas vous laisser insulter I 

NOÉMI, »«t. , 

Si, il le faut, pour compléter mon instruction ! 

BAUDRAKD, <toBBé tl dooloorOMtnrai. 

Me refuserez*vou8 le seul moyen que j'aie de me 
réhabiliter à vos yeux T 

NOÉIf I, dttotBdaat «aooro* 

Il n'est plus en votre pouvoir de me défendre» vous 
avez perdu le droit de leur parler honnêtement de 
moi ; vos éloges se retournent contre vous et contre * . 

moi. Entendez les. 

La foaU suit dt lois la ooBTtraatloa dB Nodaii ot dB Ba«* 
draBd. 
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PLUSIEURS VOIX. 

L'embrasserai brassera pas I 

B AU DR AND, les regarde avec méprit. 
Tas d'imbéciles I (CooceairaBi ■a. colère elitoO' dépit ea 

■oi.). Dire que je me beurteen eux àma propre faute I, 
Dire que tous mes efforts se brisent contre cette masse 
absurde I Et ils rient; ils rient quand ils devraient 

pleurer de leur sottise I . •• (Apereevent tout à coup le groupe 
4e U eonaiieeiOB reveno eur le perron.) Âb I Messieurs 

Rivollet, Démarié, Oudoire, venez à mon aide ! 

Noémi patte en aTantda paYillon. 
If ASURIBRi detoendani tulTi de Démarié. 

Qa'7 a-t-il donc ? 

BAUDRAND, trèt tureieiié. 

Je ne puis me débarrasser de ces individus qui in* 
sultent mademoiselle Lambert, qui nous insultent I 

UNE VOIX, narqaoite. 

On peut plus rire,'alorsl 

BAUDRAND. 

Parlez-leur, vous, monsieur le maire, dites-leur ce 
qu'il en est. 

MA frURI ERy r'aTancani. 

Certainement:.. Oertainement... 

. LU feole t'epeiee* 
\ OUDOXRB, deioeadanl'à DuiheU 

' Pour une belle conduite, c'est une belle: conduite I 

RlToUet reelo eor le haut da perron eaneant aToe Clé* 
menée. 

MASURIBR. 

Mes ohers concitoyens, Técole est un terrain neu- 
\ I tre. Vous ne devez pas y faire de tapage. Ayez con« 
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Je compte sur vous. 



Il ▼ a rtjoiadr* «Ott4oir«« 
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fiance dans la fermeté des autorités pour faire exéen- 
terJa I6i. 

PLU8IB0R8 TOIX, Uac«eMM« ) |) 

Bravo t Vive monsieur le* maire I 

BAUDEAHD, t'appr^ho dé IfAMrtorv 

Il faudrait .leur, dire aussi... 

Il lui ptrlo bu. 
OUDOIHB^.à DaU«l. 

En voilà des. histoires I 

DUTHSL> à Oad«ir«. 

Ça va se gAlerl... Si on envoyaitrprévenir la gen- 
darmerie? 

OUDOIRI. 

Bonne précaution, l'autorité... 

Il app«llt nu gaiolai il lui parlt bat, lui dosao dawi ao«a» y 

la gaula aort aa coaraBi. ^ 

MASURIBR. 

C'est juste, Baudrand, je vais le leur dire. 

MouTtaieat d'attaatioa daaa la foula al paraii lot autori» 
téa qai ta groupant ta arriéra do aalra. i 

RIVOLLBT, quittant cUmaBco à laqaalla il aarra la aiaiadU* / , 
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MASURiBR. l ^1 

■ j ' 

Me» chers concitoyens, je dois- aussi vousiannoncer j J j 

qu'à la^suite^ d'une enquête, nous avons reconnu que ( - 

Ton a fait courir vur le compte de mademoiselleLam- ) ". 

bert des bruits qui... l -' 

KOÉIf I, qui ta arriéra préull l'orailléi a.'aTasaa. 

Pardon,, monsieur le maire» de vous interrompre^ 

Je désire n*étre pas défendue. ' ^ i 
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MASURISn» ttap^faii. 

Pourtant... nous ne saurions tolérer... vous ne pou* 
vez accepter... 

NOâMI» flèro. 

J'accepte tout et ne me plains de rien. 

MASURIBRi to toarnant Yen Noéni, pais vtrt la Gommif 

tioa. • 

Du moment que vous vous y opposez... je ne vois 
pas pourquoi j'insisterais; n'est-ce pas? 

Ob rit et on applaudit dana la foaU. 
BAUDRAND, à Noémi. 

Mais laissez-le donc parler I 

NOÊMI. 

Pas plus lui que vous! 

MASURIERy abaBdOBBaat la latte. 

Puisque les injures font plaisir à mademoiselle 
Lambert... 

NOÊMI, haataiae. 

Pourquoi m'attristeraient-oUes T Suis-je coupable 
de ce dont ils m'accusent T 

Elit moatrt la foule. 
BAUDRAXO, prtaaaat. 

C'est justement pour ça... 

NOÊMI^ aehtTaat la phraie. 

Que je n*éprouve aucun chagrin... (ifouTemeat d'étoa- 

aeneat do Baodraad» Maaurier et dei autrta. — s'expliquaat 

oToe ha«toor et fierté.) Je suis comme l'innocent con* 
duit au supplice sous les huées. Ni la foule, ni le bour- 
reauy ni les jurés ni les juges ne savent. Ce sont des 
aveugles qui crient dans les ténèbres, le condamné 
seul volt la lumière» seul il connaît la vérité» seul il 
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LA FOULK. 

Cul* oui t t 






sait. Ce que Ton peut dire de lui et peDser sur son * 

compte lui importe peu ; il prend en pitié les mal* 

heureux qui ignorent; et, rien ne saurait diminuer 

la joie immense qu*il doit éprouver à savoir, sans an /^ ]] 

doute, qu'il est de tous, le seul, qui ait fait son de* ^ '11' 

voir! '- »• 

L«i attorllit iMitMBt U UU. 
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MA8URIER, dodtUMBi d« la UU. 

Ça lui sert é grand'chose si on lui coupe le cou t 

MOÉMI, à Mat«ri«r. 

Tout dépend de Tidéal que Ton se fait t - j 

BAUDRAND, «mproMé. • ' f] 

Et le Vôtre? . } 

MOÊMI, faiiant qb pat. J 

# 

Qu'importe I i 

UA8URIER, boBhommf. < 

V . 
Ne refusez pas une dernière fois de nous instruire! .i' 

Lta aatrea prêitBt l'oraillB. ) 



NOÉMI, touriaBl. 

Je ne le pince pas dan» l'estime qu'on peut avoir . 
do moi; mais, dans l'estime que j'ai de moi-même. 
Voilà, monsieur le maire. ' fï 

MA8URIER, iBBi comprtadra. m % 



1- 



Oui, oui, je sais, on dit cela aux enfants! Il n'en , ^ 

est pas moins vrai... 

UNE VOIX, daai la fouit iflipatitalo. 

Pas tant d'histoires, faites-la sortir ! 



*'■ ! 
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BAUORAND, arrêiaBt Noëaii qui 8« diriga Tara la grilla» . ,-^ ^ 

Où allez-vous ? i. '] 

* : 
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NOËMI, timplemeAt. 

Ils veulent que je sorte, je sors. 

BAUDBAND, la retonaat. 

Attendes un peu... Avec ces brotes*là, on ne sait 
pas ce qui' pourrait arriver. 

Murmoret «t proieilaiionti dam la fouUf qu« fend«ai Ut 
gendarmca poar arriver au premier rang. , 

MASURIBR^ insiaianl. 

Ouij mademoiselle^ rentrez» je vous en prie. 

BAUDRANO, l'entraîne. 

Venez avec nous... 

MOÉMI, te dégage. 

Non, laissez-moi partir au milieu des huées ! Lais - 

sez-moi, c'est le couronnement de mes études... Si 

f vous tenez absolument à me rendre service, donnez • 

moi mon petit sac et mon ombrelle que j'ai laissés 
' là*bas, sur le banc. 

BAUDRAMD, à RivoUet. 

Rivollet, le petit sac et l'ombrelle de mademoiselle? 

LA FOULB, qui croit à un mouYement de retraite. 

\ ; Par la porte t par la porte 1 

« • 

I . NOÉIfl, à RiToUet qui lui donne-le aao et l'ombre Ile. 

Merci, monsieur I 

SUe •• tourne Yen la grille» grandos exelamation» de • 
l joie dana la foule. 

MASURIBR, faiaant mine d'aller à la grille« 

Les gendarmes ne peuvent donc pas les faire taire ? 

BAUDRAMD, mémo mouTtmont. 

', Tas de sauvages I 

MOÉMI, aourtant leo retient du ^eett. 

Non, je vous en prie. 
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RIVOLLET. 

Ils deyraient au moins respecter une femme I 

MOÉMX, tooriaat. 

Pourquoi donc T 

DUTHBLf à RiYoUot M hawtMl 1m 4ptiilM. 

Que Youlex-vousy ils ne croient plus à rien I..* 

NOftVI» ^i a «aUBdo» ladnlg^nU. 

Et, ils ne savent pas encore I 

SIU •• rttoarno ot tort par la grilla oaeort^a par laa géa« 
darmaa; iaodit qua la foala l'aaaabla 4o aaa iaasla. Ma* 
aoriar ot Baodraad aoat raaiia aa piaoa, aliapaam bu^ 
lo granpa 4aa aalariUa kaiaaa ailaaalavaaaiaBl la léU* 

_ Ridaaa. 



FIN 
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NOTE POUR LA MISE EN SCÈNE 



m: 



L'action se passant dans une ville, les personnages 
sont habillés en l>ourgeois et non en paysans. Au pre- 
mier acte, le maire et Baudrand sont en habit ; Oudoire 
est en redingote et porto un chapeau haute forme qu'il 
n'ôte jamais; Rivollel est un élégant de petite Yille, 
homme do sport ; Edmond porte le costume étriqué de 
petit employé de bureau. 

Il faut que Ton se sente an milieu de bons et braves 
gens, gaillards aimant à rire, excellents dans le fond. 
Baudrand ne doit pas avoir l'allure louche d'un troi* 
siéme rôle, son air embarrassé vient do sa timidité; il 
porte toute sa barbe, des cheveux longs et des lunettes; 
Masurier ne doit pas être grotesque, mats plein de bon« 
homie comique. Oudoire n'est point un mauvais homme, 
il est tout naturellement b/utal et galant sans façon. 

Mademoiselle Lambert n'a pas l'air pédant et guindé 
de l'institutrice de convention. Sa mise est simple, mais 
arrangée avec goût et bien portée Elle se tient volon* 
tiers en arriére dés autres personnages qui semblent 
louer la comédie devant elle. Souriante, par gracieuseté 
ingénue, quand elle parle aux autorités» elle est gravtf^ 
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^ TI NOTE POUR LA MISI EN SCÈNE 

'I qnand oUe les observe, nerveuse quand elle réfléchit. Ce 

i\ ' triple Jeu doit être marqué d'acte en acte, dans une pro* 

gression allant de la naïveté à l'intrépidité. Madame 
Lambert est la femme qui a beaucoup souffert, elle a peur 
de tout* s'effraie de tout ; elle est mystique et renonce 

Îà la vie qu'elle exècre. Madame Dujardin, au contraire, 
a mené une existence paisible et caJme, elle ignore le 
^ mal que madame Lambert voit partout; et» son alTec- 

l' * tueuse obligeance vient do son ignorance et de sa bonté. 

Madame Démariâ est Ja coquette vaniteuse et iiahillarde 
de petite ville. 

Au dernier acte, la manifestation est surtout gouail- 
leuse, souriante et moqueuse. Elle doit accentuer l'em- 
l| ' barras, des autorités, les remords de Baudrand, et le 

\] triomphe hautain de mademoiselle Lambert, recollera 

devenue maîtresse. 
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L« jardin «U P«rraiid à Moaifr^tBoit. — A g«Qeht9 la maitoa 
Tua da eôti» avao aotr^ lalërala toua rotoada Tllr^. ▲• 
foad» au loiaiaia à gaoeha, la grilla oaahéa par laa arbraa# ai 
l'aranua qui eandail à l'aBiréa priaeipala. Da eatta aTaaaa» 
pari oaa larga alUa, aoaioQraaoi noa pttooaa da fo«d avao 
maaaif da flavrt at boo^aait d'arkrat, alléa qai a'ëlargit, ai 
forma laUralamanl à la Baisoa una tarraaaa : la aaèaa* — A. 
droita ao aTaot, l'antrâa d'aoa sarra« paia dat arbriaaaanz «t 
dat buittont arranges ao boaquaU. Aa faadf ua larga basa : 
oaa alléa diaparall à drolia aoua laa arbraa, Méoblaa al ai^gaa 
da jardiai baoa à gaachay labla at abaiaaa à droilat à l*am* 
bra da pranlar baaqaai. 



Davaal aaa paiiia tabla, à gaaaba, madana Parraad abaiâll 
das abricot» qa'alla ptaoa dans aoa earballla. Raaa» la boaaa» 
aa liant pr^s d'alla. 









MADAUB PEERAUD. 

Vous m*entendez bien : vous les féres ouire dans 
la grande bassine et tous remueres tout le tempe. 

I 



r 



2 LA POIGNB 

ROSE. 

Ghei m&dame de Lormont, on ajoutait de l'eau. 

MADAME PSRRAUD. 

Chez nous, on n'en ajoute pas. J'ai la prétention 
de faire de la bonne confiture et non de la lavasse. 
Quand vos abricots seront bien cuits^ vous les pas- 
serez dans un linge, les presserez et ajouterez un kilo- 
gramme de sucre par kilogramme de fruits^ 

ROSE. 

Chez madame de Lormont, on mettait trois quarts 
du poids. 

MADAME PERRAUD. 

Ça ne m'étonne pas de sa part... Faites comme je 
TOUS dis. 

ROSE. 

Oui, madame. 

Frtaçoiti It Jardinier» tntrt par 1« droitt «t posa uo pa*, 
Biar sur la tabla. 

FRANÇOIS. 

Voilà les derniers. 

MADAME PSRRAUD, ragarda at fait la grinaea. 

Non, non, je ne veux pas de ceux-là pour ma con- 
fiture... On les donnera. 

FRANÇOIS. 

Bien, madame. . 

MADAME PERRAUD, qui aiamiao la ooataaa da paaiar* j 

ploaga la maia* 

Attendez... j'en vois là deux ou trois beaux. 

PERRAUD» à la porta da U rotaeda ta Torra. 

Adrien n*est pas làT 
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MADAUB PERRA0D, fooilUnl !• p«al«r. 

Non, mon ami, il court lea champt avec aa acBur 
et lea dainea Barrai. 

PBRRAUD, m^BUai. 

Toujoura la même hiatoire. quand j*ai beaoin de 
lui, il est aorti ! (ii ▼• Ttrs M«dam« ) Que cherchea*ta 

donc làT 

MADAME PBRRAUD. 

Je cbolaia lea abricots pour ma conûture... Croi* 
rais-tu que les Lormont ajoutent de l'eau et mettent 
seulement trois quarts de sucre? 

PBRRAUD» narqcoU. 

Ça ne se fait pas? 

MAOAMB PERRAUD. . 

Jamais! 

PERRAUD» iroBiq«t. 

Alors, ils ont tort, on doit suivre lea ua et coptu« 
mea dea pays dans lesquels on vit. 

MADAME PBRRÂUD. 

Moque-toi de moi ! 

PERRAUD. 

En matière de cuisine, je ne me le permettrai 
pas!... Ois-moi, il y a longtempa qu'Adrien eat 

parti? 

MADAME PERRAUD. 

, Que lui veux-tu donc? 

PERRAUD* 

J'ai dea recherches & faire pour la plaidoirie Foa*. 
tanel. 

MADAME PBRRAUD. 

Il les fera en rentrant. 
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PERRAUDy rtTesaBt v«rt 1« Baitoii* 

Pas plus qu*à présent ; il trouvera encore un pré- 
texte» le rossard.*... C'est comme sa coureuse de 
sœur, ne d evrait-elle pas être là et t*aider à diriger 
la maison : ça Ta encore en faire une femme d'inté- 
rieur, celle-là? 

AaDAMB PBRRAUD, k Ptrraud, TiT«ment. 

Attends-moi un Instant (a François^ montrast le panier 
rempU des frotU de rebut.) £mportez-mOi ça' (Freaçoit 
a*ëloigne. — - A Rote qui tieat La eerbeiUa des bena abricoia.) 

Et VOUS, ouvrez proprement vos abricots, enlevez 
les noyaux et mettez les fruits dans la grande bas- 
sine. 

[rose. 

Bien, madame. 

Elle s'éloigne à gauche. 
ITADAMB PBRRAUD, renaai à Permd. 

Fais-moi le plaisir, mon ami, quand nous sommes 
en présence des domes^tiques, de ne pas traiter ton 
fils de rossard et ta fille de coureuse. D'autant plus 
qu'Adrien n'est pas aussi rossard que tu veux bien 
le dire. 

PRRRAOD. 

Parbleu 1 lorsque comme toi on approuve toutes 
ses fantaisies, il est charmant. Maist franchement, 
je te le demande, trouves*tu que ce soit une occu- 
pation raisonnable pour on grand garçon de dix*huit 
ans, d'aller promener des petites filles? 

MADAME PEHRAUD. 

Lucie et Henriette ne sont plus des petites filles. 

PBRRAUD. 

Raison de plus. Non, Tois-tU| tu es trop faible 
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avec lui et tu me rends trop débonnaire. Je me re« 
proche tous les jours de n'avoir pas assesdeformet6 
pour imposer ma volonté à ce gamin. Monsieur n» 
s'avise*t-ii pas maintenant de ne plus vouloir fair» 
son droit? 

MADAME PBRRA0O. 

Puisque le droit lui déplaît. 

PERRAUDy aUsBi à dr«iU. 

Croisât u qu'il m'amuM, moi» qui en fais depuis 
plus de vingt ans?... Si l'on ne prenait dans la vie 
que les positions qui vous agréent absolument, on 
n'en prendrait aucune. Il fout savoir s'ennuyer 1 

MADAME PKRRAUD. 

Il t'entend si souvent pester contre les arrêts scan- 
daleux et les chinoiseries de procédure, proclamer 
que tel article du coile est absurde, tel autre crimi* 
nel, que ça ne l'encourage pas beaucoup. 

PERRAUD, r«T«B«iii. 

Je dis oela par boutade» pour des choses Insigni* 
ûantes; quand il s'agit des principes!.». Et puisi je 
peux le dire, moi, parce que je connais toutes ces 
questioDs4à à fond, mais je défends bien & Adrien, 
qui en ignore le premier mot, de se prononcer. Que 
l'étude du droit ne lui serve pas plus tard dans 
l'exercice de sa profession, c'est dans les choses poe» 
sim^s, seulement elle aura fait de lui un homme de 
devoir et aura gravé dans son esprit certaines no- 
tions essentielles de soumission et de respect que 
j'ai le grand regret de ne pas rencontrer en lui I ' 

n Ta à gmelia* 
MADAME PERRAUD. 

^Tu voudrais qu'fl fût grave* et posé comme un 
homme de ton âge, laisse-le donc être jeune» être 
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fou. Il a bien le temps de se mettre un masque pro- 
fessionnel sur le visage et de contenir son . exubé* 
rancel Tu as été jeune, toif 

PRRRAUDi r«T«naot. 

Moi» j'avais un père, tu l'as connu du reste, qui 
résumait en lui toute la présomption et l'austérité 
de l'ancienne magistrature. On ne discutait pas avec 
lui. Il ne me dit p»s deux l'oix d'entrer à l'école de 
droit. La chose, d'ailleurs, me parut toute naturelle, 
appartenant à une famille dans laquelle la magis- 
trature était pour ainsi dire héréditaire. 

MADAME PERRAUD, soQrUni. 

En foi de quoi tu t'es fait avocat. 

PBRRAUD, très aToeti. 

Permets, chère amie» j*aurais pu tout comme un 
autre, être magistrat ou fonctionnaire» je pourrais 
mémo l'être encore, lorsqu'on est homme de devoir, 
il suffit. Si j'ai préféré rester dans notre petite ville 
de Montfresnois et m'inscrire A son barreau» c'est 
qu'il m'a semblé que mes ancêtres, serviteurs de la 
loi» avaient été annihilés dans cette servitude et ré- 
duits à l'impuissance; j'ai secoué le joug. Ils ne 
voyaient eux que les— intérêts de la société; j'ai vu» 
moi, ceux de l'humanité, et j'ai cru — peut-être ai« 
je eu tort — pouvoir mieux la servir comme défen* 
seur que comme juge. 

MADAME PERRAUD. 

Eh bieni ton Ûls croit» lui aussi; mieux la servir 
n'étant ni juge ni défenseur. 

PBRRAUOf •'stM/aat à droiU. 

Alors, quoi?... que veul*il devenir?... que compte* 
i-il faire? 
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MADAME PBRaAUD. 

Tu le sais bien. 

PBRRAUO. 

Oui» il veut être artiste» je l'avais prévu; à dlx*hult 
ans» tous veulent être artistes I Où diable a-t il bien 
pu pécher ces idées-là? 

MADAME PBRRAUD. 

Qu'importe, puisqu'il les a. Voyons, tu ne peux 
pas nier qu'Adrien ne soit un bon et loyal garçon. 

PERRAUD» rUai. 

Il tient de toi I 

MADAME PBRRAUD. 

Qu'il soit intelligent. 

PBRRAUD, riasU 

Il tient de moi ! 

MADAMB PBRRAUD. 

Qu'il soit instruit. 

PERRAT'^,.- 

Je te l'accorde. 

MADAMB PBRRAUD. 

Aie donc conQance'en lui, laisse-lui choisir & son 
gré ce qu'il veut faire. D'autant plus que ce n'est 
point pour contrecarrer ta volonté qu'il désire être 
artiste, mais par goût; et que, si tu l'exigeaist il y 
renoncerait, étant le plus affectueux des ûls. , 

PBRRAUD. 

Affection que nous lui tendons — > du moins sa 
mère — avec un empressement exceesif ( 

MADAME PBRRAUD, t'approthast. 

N'es-tu pas toi, d'une condescendance aveugle, 
sourde et muette pour les caprices de U ûlle? 
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PERRAUD, riant. 

Moit je VA appelée coureuse, tout à l'heure I 

MADAME PERRAUD. 

Parce qu'elle n'était pas lu, mais tu te garderais 
bien de lui inteidire de sortir. Et si je le lui défen- 
dais, ce que tu m'en dirais !... (Lui frappant sur l'épaiiU.) 

Va, ne nous reprochons ni l'un ni l'autre de trop ai- 
mer nos enfants et d*étre faibles avec eux. Ne vaut- 
il pas mieux que ce soit l'allection plutôt que l'an- 
torité qui règle entre nous? 

PERRAUD^ approuvant. 

Sansdoute I... Je préférerais qu'Adrien fit son droit; 
fnaintenant, s*il se sent une vocation particulière 
pour une carrière honorable^ il est bien certain que 
je n'y mettrai' pas d'opposition. 

MADAME PERRAUD, l'ambraaaant^ 

A la bonne heure! voilà qui est parler en bon papa 
qui aime vraiment son fils. Voyons, avons-nous ja- 
mais eu vis-à-vis l'un de l'autre, d'autre ligne de 
conduite que de nous aimer, et nous en sommes* 
nous mal trouvés? 

PERRAUD. 
Non certes! (ll prand la tdte d« aa faanine aatr^ aM 

■laiaa at l'aaabraaaa.) Ma bonne et chère femme. 

BARRAL, arrivé dapnia un Inatant par l'aveiMia t'att arrêté. 

£8t«ce que je voue dérange? 

PBRRAUDi aana aa dérangar. 

Pas le moins du monde, nous ne rougissons pas 
de nous embrasser encore. 

BARRAL, aTaaet as aalaant. • 

Jb tous félicitet voas êtes d*heareux mortels, (na 
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■• MrraBt li «aia. <-* A Madiai« P«rraud.) Boiljour» ma- 
dame. 

MADAME P£RRAUD) itm •npr«ti«M«ai» Ivi s«rr« 

U miio. 

Bonjour» mon cher monsieur Barrai. 

PBRRAUD, à Birral. 

Mais dites donc, Barrai, je crois qu'au point de 
Yue des joies domestiques, vous n*aves rien à 'noos 
envier? 

BAR R AL, ■•eott« Il iéU* 

Je ne me plains pas. Ahl non, certes. Seulement 
ma femme a des idées sur l'éducation des filles que 
je ne puis pas arriver à comprendre. 

MADAME PBRRAUD. 

Gomment, votre Henriette est une jeune fille ae- 
compiie, artiste» femme d'intérieur, que désireriez- 
vous donc de plus? Je serais joliment fiére si Lnoia 
ressemblait à vôtre fille. 

BÀARAL9 irèt profeasattr. 

Oui, madame» oui, madame. Il est évident que tout 
ce que vous dites là d'Henriette est exact. Hélas! la 
dot qu'un petit professeur comme moi peut donner 
à sa fille est, si j*ose m*exprimer ainsi» une quantité 
absolument négligeable et je voudrais qu'Henriette 
fût à même de gagner sa vie. 

MADAME PERRAUD. 

■ 

Jolie et accomplie comme elle l'est, elle fera un 
' beau mariage. 

BARRAL. 

Cela peut arriver; mais, je ne comprends pas 
qu'une jeune fille n'ait pas un idéal plus noble et^ 
)| ' ne cherche pas à vivre par elle-même. 
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PBRRAUDy rinterrogeint. 

A propos» comment sa faiuil que vous ne soyez 
pas au lycée aujourd'hui? 

BARRAL. 

Il y a aujourd'hui composition de prix en mathé* 
matîques, je suis libre. Aussi, en ai-je profité pour 
Tenir causer avec vous. 

PERRAUD, lui lorre. la main. 

Vous êtes le plus ûdéle et le meilleur des amis. 

BARRAL. 

Attendez avant de me remercier. J'ai à vous en- 
tretenir d'une affaire de la plus haute gravité I 

PBRRAUD. 

Diable! 

MADAME PBRRAUD, te retirant. 

Si c'est si gravé que cela, je me sauve et vais voir 
ce qui se passe à la cuisine. 

PBRRAUD, à aa femme qui s'^loigoe. 

Amiet fais-nous apporter de la bière. 

MADAME PERRAUD. 

Tout de suite ! 

BARRAL, presd Perraud par le brat, ils Toot vera le boa- 

quei k droite. 

Voici en deux mots ce dont il s'agit. Hier soir, chez 
Martinet, il y a eu réunion de l'ancien Comité Ton-' 
Belle. 

PERRAUD, aarprla, a'arréie. 

Tiens T Comment se fait-il que moi, le président. 
Je n'aie pas été convoqué f 

BARRAL, ila repreaaeat lear marche vera le boiqaet. 

Parce que, si vous aviez été lé, vous nous auriez 
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gdnés et que nous n'aurions pas pu prendre la dé* 
cision qui a été votée à l'unanimité. 

PSRRAUD, ■'•rrèiiBt. 

Quelle décision ? 

BARRAL. 

Attendez. Je n'ai pas besoin de vous apprendre 
que Tonnelle n est plus notre homme depuis long- 
temps; vous avez reconnu avec nous que c'était un 
sauteur? (Approbation ) Kous l'avous élu avec un man- 
dat très net et franchement avancé; aujourd'hui il 
est plus gouvernemental que le ministère! Au lieu de 
réclamer les réformes» il les fait ajourner, il vote 
avec les plus routiniers conservateurs» entre dans 
toutes les louches combinaisons parlementaires et 
fait des compromis avec tous les partis ; bref, oe 
n'est qu'un politicien et nous n'en voulons plus. 

PERRAUD. 

Je vous le disais encore l'autre soir : Tonnelle se 
moque de nous, il ne faut pas qu'il soit réélu. 

BARRAL. 

Nous en sommes tous d'accord. Mais» quel candi* 
dat lui opposer» car, il se représentera? A quel 
homme» à l'esprit large et ouvert aux idées nouvel- 
les, aux convictions inébranlables» à la sincérité 
éprouvée» confier notre mandat?... Le choix n'a pas 
été long, à l'unanimité, on vous a désigné ; et j*ai été 
chargé de vous notifier ofûciellement le vote du co- 
mité. 

PERRAUD» un intiiat liUnoieoi ot immoblU» Mproil m 

mireht. 

Mon cher Barrai» je suis on ne peut plus flatté de 
l'estime en laquelle me tient l'unanimité du comité 
^t très touché de votre uléma rche. (a R«t« qui t^P^ru 
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la bièrei lui monirint la tiblo du boiquot.) POSCZ çn 1&. X^ 
Barrai.) Tenez, asseyons-nous, (il emplit let Torrea.) Je 

vous disais donc, cher ami, que j'étais très flatté^ 
très touché, j'ajoute maintenant que, malgré tous 
ces témoignages de sympathie, je refuse ! 

BA.RRAL. 

Comment? vous qui répétez sans cesse qu'il faut 
transformer nos lois sociales on lois humaines^ vous 
nous en ferez de bonnes. 

PBRRAUD. 

Si j'en étais sûr, j'accepterais immédiatement, 
mais plus je vais, plus je me convaincs de l'impuis* 
sance du parlementarisme on ^'thiéral ot don députés 
en particulier. Le cas de Tonnelle n'est pas fait pour 
me persuader du contraire. Il faut, là-bas, un homme 
d'intrigues, plus souple et moins cassant que moi. 

BARRAL. 

Puisque nous voulons justement quelqu'un qui réa- 
gisse contre toutes ces intrigues. 

PBRRAUD. 

Non, voyez-vous. Barrai, jo ne suis plus à l'âge 
enthousiaste des redresseurs de torts* Mon fils, te- 
nez, lui, il réforme la société tous les matins. Je 
connais trop l'inutilité des efTorts d'un simple hoa* 
néte homme contre tant d'intérêts ameutés. 

BARRAL. ■ 

Allons donc I vous êtes bien trop jeune pour re- 
noncer à la lutte; ce serait d'un inqualifiable égolsme ! 
vous êtes dans la force de l'âge et vous vous devez 
A Totre pays, A vos amis, A vos idées. 

PBRRAX7D. 

Sincèrement, je crois leur être plus utile en ras- 
tant ici qu'en albint au Palais-Bourbon. 
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BARRAL. 

Quand Us entendront là*])»s des dlecoun bâtis 
comme certaines plaidoiries dont je me souviens, 
vous verres si ça «produira de l'effet I 

PBRMAUD. 

Est-ce qu'ils écoutent t Non, voyes-TOus» les efiets 
d'éloquence sont finis, il faut agir aujourd'hui I Je 
n'en vois malheureusement pas la possibilité pour vu 
député avec le gouvernement que nous avons I 

Il beiu 

BARRAL. 

Pardon, que nous n'avons past 

PRRRAUD, 

i 

Oui, puisque nous sommes en pleine crise mintelé* 
riellet (&• ripprocbaat.) Avex-vous des nouvelles? 

BARRAL, après avoir Iba. 

Non, rien, le |)etit Jeu des listes continue avec les 
noms les plus invraisemblables... Pour en revenir à 
notre affaire... 

PBRRAUD. 

Non« bien vrai. Barrai, n'insistes. pas! 

BARRAL* 

Laissez-moi vous dire au moins que vous aves tort, 
absolument tort, c'est trop de modestie de votre part; 
votre place n'est pas dans notre petite ville, elle est 
à paris. 

PBRRAUD. 

Jda place* mon cher, est où je puis faire quelque 
chose. A Paris, je perdrais bien vite le point de vue 
humanitaire auquel je me suis placé* pour le point 
de vue de parti, le plus étroit de tous ; j'aurais las 
bras liés. Je ne veux pas de ça. Je suis dans le fond 
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un vieil autoritaire et au lieu de discutailler encore, 
toujours, je voudrais enûn •pouMoir imposer mes 
idées... ils m'imposeraient les leurs! 

BARRAL. 

Vous vous calomniez, Perraud, et vous avez tort 
de ne pas avoir en vous, la confiance que nous avons 
tous au Comité. En mettant les choses au pire* vous 
ferez toujours meilleure iflgure que Tonnelle. £h 
bien I vous devez accepter la candidaturei dans notre 
intérêt à tous, dans celui de notre ville et de vos 
amis, dans le vôtre et j'ajoute, dans celui de vos en- 
fants. 

PBRRAUD, •• lève. 

Mes enfants, je ne veux pas en faire des ambi- 
tieux. 

BARRAL. 

Il n'est pas question de cela I Je veux simplement 
vous montrer que j'insiste autant comme électeur que 

comme ami. (Ap«rc«TiBt midamt P«rriod qai vieat de U 

cttiiiM, u M ièT« «i v« Tert «Ut.) Madame, je vous en 
prie, venez joindre vos instances aux miennes et à 
celles de tout notre comité, aûn que votre mari ac* 
capte la candidature pour les prochaines élections. 

MADAMK PERRAUD. 

Et M. Tonnelle T 

BARRAL* 

Un sauteur ! Nous n'en voulons plus I 

PERRAUD, preoiat Barrai par U bras. 

Mon cher Barrai, vous êtes bien gentil et je vous 
aime beaucoup; vous êtes en outre un savant ma- 
thématicien que j'admire. Croyez que je suis plus 
ému de votre insistance que je ne puis le dire et je 



ACTB riBSIBE 15 

TOUS en remercia du fond du eaur ; maisp je pemitl» 
dan« mon refus. 



Que voulei*Tous que je dise?... Il est eertoia que 
mon mari, bon et simple comme il esl« lendt Uml à 
fait dépay^ au milieu des tripoUges parlemeaUi- 
res. Il est trop loyal et trop franc pour m plier aux 
manigances des députés ; il Ta droit doTant lui et 
vous en feries plutôt un gendarme qu'on courtisan. 

PBaEAUO. 

C'est précisément ce que j'étais en train d'expli* 
quer à noire ami, en déclinant formellement l'hoir 
neur que veut me faire le comité. 

Vous nous mettes dans un cruel emlwrras» qui chol* 
sir alors? 

PERRAUD. 

Vous ! 

BARRAL» ksaMasI \m <fa«tot. 

Moi, Je ne suis pas libre. J'appartiens A rUniver* 
silé et mes idées libérales ont déjà asses nui à mon 
avancement. Si j'étais candidat» ce serait fini» on me 
forcerait a donner ma démission, si on ne me révo» 
qunit; et je n'ai malheureusement pas une fortune 
qui me permette de risquer raventurel... Il va IkUoir 
nous retourner de côt^ de Martinet. 

ICADAMB PBRRAUD, falMBi la frUMM. 

Martinet, le minotier? 

PBRRAUO. 

Oh I non, voyons, pas Martinet II est impossible I 

BARRAL. 

Qui alors?... qui? 

Vm silasM. Oa aatr aA Airiaa iaaa la laiaUia. 
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ADRIBN, à U ciBtonad* «a couraBi* 

Demandez le nouveau mihistére 1... Demandez... 

(il irrite par l'alUo da droite» brandisfant un joaraal.) En* 

finf nous avons un ministère... et... un ministère soi- 
gné. 

PEARAUD, ieadaai la Bain» 

Fais veir, vite ! 

ADRIEN» cachant H journal. 

Non, devinez t... Faites des paris I... 

FERRAUD, veut prendra la journal. 

Pns tant d'enftintillages, donne le joamal. 

BARRAL. 

Y a-t-il au moins de nos amis dans la combinai* 
•onî 

ADRIEN» riant) montra la journal. 

S'il y en a de nos amis, je crois bien, le meilleur 
de tous T 

PBRRAUD, tendant la main. 

Com ment cela î... Qui T 

RAJIRAZ*. 

Dites viUt 

ADRIEN» relira H journal. 

Devinez I 

MADAltE PffRRAUD. 

Adrien, tu es insupportable t Toyons* réponds I 



Eh bien, puisque tous voulez le savoir, c'est Ton« 
neUel 

PBRRAUD» regardant Barrai. 

Tonnelle ! 
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Tonnelle!... Quelle furcel 

PBRRAUD. 

Tu veux rire et t*amuser encore T 

ADRIEN. 

Pas du tout, M. Tonnelle est nommé ministre d« 
l'Intérieur. Tenez, voilà le Journal, regardei si j« 
blague 7 

Perraud priait \% JoQraaK 
BAURAL. 

Ah t pir exemple^ voilà qui est stupéfiant! 

PBRRAUD, qui parcourt lé joarnal. 

Pdrfail^^nient : Boitard ù la Justice, Vermont aux 
AfTaires-Etrungùres, Tonnelle A l'Intérieur!... Quelle 
honte ! 

Il passa la jouraal à Barrai. 
ADRIEN. 

Bast, 11 ne sera pas pire que les autres et ne dé- ' 
pare pas votre collection de polichinelles I 

MADAME PERRAUD. 

Adrien, fais-moi le plaisir de te tiiire, tu es trop 
jeune pour juger les hommes avec cette désinvolture* 

PBRRAUD, à Barrai. 

J'avoue que Tonnelle est bien le dernière qui j'au- 
rais songé ! 

BARRAL, se croisaol laa brai. . 

Tonnelle, Ministre de l'Intérieur!... Màis^ mais où 
allons-nous, je vous le demande f 

x: a'aiiaoil. 

PERRAUD. 

C'est la fin ! • 
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ADRIBN. 

Tant mieux I 

PERRAUD, TÎT^MMià Adri«tt. 

Toi^ d'abord, Adrien, je te prie de nous faire grâce 
de tes réflexions, un gamin comme toi n'a pas à par- 
ler de ces choses-là. 

MADAME PERRAUD, k Adrieo. 

Qu'as- tu fait de ta sœurT Où sont ces dames? 

ADRIEN. 

Elles ne vont pas tarder à arriver... Tu comprends 
que dès que j'ai entendu crier la nouvelle, j'ai acheté 
le journal, je les ai lùcliées et je suis venu ici en 
courant. Âhl ça fait un beau remue-ménage dans 
Montfresnois t II y en a déjà qui ont accroché des 
drapeaux à leurs fenêtres; ils s'imaginent chacun 
avoir déjà un bureau de tabac! 

BARRAL, ^tonn^ k Adrien. 

Sans rire, on pavoise ? 

ADRIEN. 

Parole I Chez Martinet, on accroche même des lam- 
pions I 

Il ▼• vtrs U grilU. 
BARRAL, k Parraod» triii«M«Bt« 

Il était le plus enragé hier à réclamer qu'on reti- 
rât à Tonnelle le mandat de député. 

PERRAUD. 

Vous reconnaîtrez que la situation est changée. 

BARRAL. 

Oui. Mais l'homme t 

PBRAAUD. 

Dire que c'est pourtant nous, mon cher, qui avons 
ùàx de cet ambitieux un ministre I 
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BARRAL. * 

Soyez tranquille, il ne se le rappellera pas. 

PBRRAUD, rUst. 

Oh! je vous prie de croire qne je n'attends rien de 
luii j'admire seulement l'ironie. de la politique qui 
choisit pour gouverner celui dont* nous ne vonlioiu 
plus pour député. 

M«dim« DarrtI «atr* YÎTea^Bt, tuivU d'il*artoti«| Ae 
LoeU éid'Ailriea. 

MADAICB BARRAL. 

Bhl bien, j'espère qu'en voilà une bonne nouvelle. 

pour le pays l... (a aidam« Perr«addoai«n«Mrr«U aiaia.) 

Bonjour, chère madame. 

BARRAL. 

Bonne, surtout pour Tonnelle. 

HenritUe s'approeh« do midamt P«rr«iid qvî T^MbraMe 
•ur le froBt ; elUtf caottBt eaMmbI* «t reaoaUat Tera 
la bane du foad. Adriaa apporta aaa tabla, da la bière^ 
lef jauaaaigaat a'inaUllaat aa faad. 

MADAME BARRAL, aa touraaat vara Parraod. 

Bonne aussi pour nous, n*eat-ce past monsieur Pèr* 
raud? 

PBRRAUD. 

On ne peut pas savoir encore. 

Jl Ta a'aaaaoir de l'aatra càxi de la tabla de droita, 
MADAMB BARRAL. 

' Enfin, maintenant que nous avons pour ministre un 
homme qui venait dîner chex nous comme ches lui... 

BARRAL, rlaat. 

Peut-étre plus que chez lai. 

MADAME BARRAL. 

Ce serait bien le diable si nous n'obtenions pas 
quelqtae* chose. 
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BABRAL^ riint. 

Tu espères qu'il va te rendre tes dîners ! 

MADAME BARRAL. 

J'espère au moins, qu'il te donnera ruvancement 
auquel tu as droit depuis longtemps. 

BARRAL> d6eoartg6. 

Voilà tout ce que tu vois dans l'avènement de Ton- 
nelle t 

IfADAMB BARRAL. 

N'ai-je pas raison, monsieur Perraud ; mon mari 
lui a rendu service, ne serait-il pas juste qu'il le re- 
connût T 

PERRAUD. 

Oui, madame, ce serait juste ; précisément pour 
cela, ce ne sera pas. 

MADAME BARRAL. 

A la place de mon mari, je me rappellerais à son 
souvenir, je lui écrirais, je lui enverrais des félicita* 
lions. 

BARRAL. 

Ah ! jamais, par exemple t 

MADAME BARRAL, iTe« inilfiinee. 

Ecris-lui, sur une carte. 

BARRAL. 

Je ne lui écrirai sur rien du tout. 

MADAME BARRAL, p«rsuitiT«. 

Deux mots seulement... au crayon 1 

BARRAL. 

Non ! Tonnelle est le dernier des hommes auquel 
Je demanderais quoi que ce soit et dont j'accepterais 
une faveur quelconque; il a trahi* son mandat, c'est- 
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À-dire noire conûance à tous, je ne le connais plus. 
Et je suis certain que notre ami Perrand pensa 
comme moi? 

PBRRADD, ■•eooaBtU téU. 

Sans doute. Mais si, pendant qu*il est au pouvoir^ 
vous pouviez faire réparer l'injustice dont voos êtes 
victime. 

BARRAL. 

m 

Il n'y restera pas huit jours au pouvoir. 

Midaa* Perrittil revient k o6U de ton Mari. 
MADAME BARRAL» k Barrai, 

Raison de plus pour ne pas perdre de temps! 

BARRAL y haoaf tni lea ^paulea* 

Mais npn^ voyons, tu ne comprends donc pas que 
ce serait une lâcheté de ma part. 

MADAME BARRAL. 

A ce compte-là toute la ville est lâche, puisqu'il n'y 
a que vous deux qui boudiez; Partout on crie : « Vive 
Tonnelle t » On se félicite de ce bonheur inattendu. 
On voit tous les projets exécutés, toutes les améllo* 
rations du pays réalisées. On se dit que les affoires 
vont reprendre et que c'est la fortune et la prospé- 
rité de la région assurées! 

BARRAL. 

Dans la joie de voir leurs appétits satisfaits, ils ne 
s'aperçoivent plus qu'il est renégat: comme c'est 
bien ça I 

PBRRAUD, riaot. 

Je ne suis même pas éloigné de croire qu'ils le fé- 
licitent fort d'avoir renié son passé, puisque cette 
trahison lui a permis de décrocher un portefeuille 
et de* se faire le distributeur de la manne gouverne- 
mentale. 
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XADAIfS PERaA.UD,»coaoUiiD|«. 

Chacun prend son intérêt où il le trouve, vous 
n'empdcheres jamais oela t 

lIADAIfB BARRAL. 

Ecoutez, monsieur Perraud, vous et mon mari 
vous êtes de trop belles Ames* vous regardez les cho- 
ses de trop haut> avec une trop sévère incorruptibilité. 
C'était peut-être très beau autrefois dans l'antiquité : 
aujourd'hui, permettez'-moi de vous le dire, c'est ri- 
dicule. Votre nnive austérité de principes sert de 
marchepied aux malins et malgré vos wertus admi- 
râbles, vos talents, vous resterez éternellement dans 
votre trou; tandis qu*eux seront aux honneurs, à la 
gloire, seront ministres et dirigeront les affaires; 
remuez- vous donc t 

£Uo pouMO Tôpaule de Barrai» 
BARRAL. 

Ma chère amie, tu -exagères : ces choses-lA échap- 
pent A ta compétence. 

PBRRAUD. 

Et puis, madame, qu'importe de rester dans son 

trou et d'être nupplanté par des intrigants, si on a 
la conscience de se dire qu'on a fait son devoir f 

MADAME BAREAL. 

Ça vous tiendra .chaud en hiver, et ça donnera du 
pain & vos enfants 1 (a madtma parraud.) Non, vous sa- 
vez si je suis une femme paisible ; mais ça m'exas- 
ipére quand je Les.entends .parler avec cette sérénité I 

(RIU praad U braa.da madana ParraBd.).Puisqueee petit 

: Tonnelle a. pris leur place, je ne me ferais aucun 
Bcnipule^de profiter de la situation. JD.'aillears, on .ne 
peut rien dire encore, on ne sait pas ce qu'il via Xaire. 

(Sa ioarnast vara laa ha»Maa aprèa èlra raMOsUa vara la 
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r**id.) Il Ya p«uMtr« tous étoaMr et maioieiu&oi.qtt'à 
force de conoetsioiu il est arrîTé au pouYoir, r^imiEi* 
dre intégralement son aneien programme I 

Voilà une éventualité sur bquelle je ne fonde au- 
cune espérance. 

L«t 4l«BUM parl^at «az •afAsUf puis «'^loifstat par 



PBRHAUD, hochast la téU. 

Qui sait?... Il est si Auctuant et si habile 1 

BARRAL. 

Quand on est entré dans la voie de la conciliation, 
il est bien difûcile d'en sortir... Aussi» cher ami» la 
proposiition que je suis venu vous faire demeure en- 
tiére et le vote du Comité» quoi qu'ils puissent décider 
aujourd'hui, reste acquis. Je vais, d'ailleurs, les re- 
lancer de ce pas. Vous ne m'accompagnes pas? 

PBRRAUD. 

Non, il faut que je prépare une plaidoirie ponr 
demain : l'affaire Fontanel. 

BARRAL. 

Ahl oui... c'est vrai, (se Uarsast T»ra HtarklU» LmI« 
•i Adrien qui eaaaeai k toIi baaie aatta •m Mrel*.) Viens*ta« 

Henriette? 

HBNRIBTTB. 

Il est entendu avec maman que je reste encore un 
instant. 

L'UCrB. 

Nous la reconduirons. 

«A'RRAL. 

Sien, U$n I 

U a'^loigtte par l'aTenae avec Parraud. 



V 
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PXRRAUD. 

Vo3*ez-vou8, moi je l'attends à la déclaration mi- 
nistérielle. Il est fort possible que Tonnelle soit as- 
sez. . 

ADRIEN^ debout) riant ot faisant k aoo pèra at à Barrai un 

goato d'adieu. 

Au revoir la politique I... Non^ ce que nos chers 
parents sont drôles de couper encore là-dedans et de 
prendre les hommes publics au sérieux I 

LUGIEy ae balançant dana un fauteuil de jardin. 

Oui, nous savons^ toî, tu es un révolutionnaire; 
dispense-nous de l'exposé de tes théories. 

HENRIETTE. 

Finissez-nous plutôt l'histoire de votre prince I 

ADRIEN. 

L'histoire de mon x>rince?... Elle n'a pas de fin. 
Vrail je ne sais absolument pas de quelle façon la 
terminer. 

HENRIETTE. 

Gomment, vous, l'auteur? 

ADRIEN. 

Parole d'honneur^ je l'ignore ! 

PBRRAOD^ revient après avoir quitté Barrai; madame va k 

la cuiaine. 

Adrien» mon ami, je suis enchanté de te rencon- 
trer, j'ai un petit service à te demander ! 

ADRIBN, faiaant la grimace, va rera aon pire. 

Aie I Aie I Qu'est-ce que je vais prendre ? 

PERRAUD. 

Je voudrais, pour l'affaire de fraude Fontanel que 
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je dois plaider demain, que tu me cherches certains 
arrêts ne reconnaissant pas l'intention dolosive. 

ADRIEN, r«BOQT«lêDi la grlaiae«. 

Bouquiner du droit, quelle jolel. . Mais il est bien 
évident qu'il n'y a pus vol et que voler l'Etat n'est 
pas voler, puisque l'Etat c'est nous! 

PERRAUD. 

Oui, oui, on irait loin avec cette théorie. 

ADRIEN. 

On va assez loin sans elle ; et je ne vois pas pour* 
quoi on poursuit un pauvre diable de cabaretier qui 
néglige d'allonger quelques louis au use, quand on 
évite de faire rendre gorge oux hauts fonctionnaires, 
fournisseurs de l'Etat, élus des différents suffrages et 
autres flibustiers qui prennent à pleines mains dans* 
le sac du budget. 

.PBRRAUD. 

Mon cher enfant, quand lu auras fait ton droit, 
nous pourrons discuter cette question. 

11 va pour rentrer dana la maiion. 
ADRIEN. 

Entendu, tu les aurus, tes chers arrêts : accorde* 
moi un quart d'heure de grâce I 

PERRAUD. 

Oui, mais pas plus I 

Il «Dtra. 
ADRIEN, aux jouoM illUa* 

Vous le voyez, l'autorité paternelle m'enjoint de 
vous quitter et lors même qua je connaîtrais la suite 
de mon histoire de prince, je ne pourrais vous la 
conter. 

HENRIETTE. 

Dites-nous le dénouement. 
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ADHIRN. 

Je ne le soupçonne pas ! 

LU.GIB»èU^iiriAlU. 

Laisse-le donc aller chercher ses arrêts; tu vois 
bien qu'il veut nous faire poser. 

ADRIEN. 

Pas Je moins du monde et en voici la preuve, (n 
mêreh« «n déoiêmêiii.) Mon prince^ qui se croit le plus 
puissant des monarques, s'aperçoit que rien n'est 
plus difficile que de suivre sa devise : « Peux ce que 
veux. » Sa famille, sa cour, ses chambellans, ses mi* 
nistres, son peuple font obstacle ù sa volonté : la tra- 
dition de sa maison, la constitution, les mœurs et 
coutumes du pays, les préjugés des habitants sont 
autant d'entraves; et il a contre ses propres tendan- 
ces \m autre lui-même, fils, petit*ÛIs et arriéro-petit- 
fils de prince I II se promène donc mélancolique dans 
le jardin de son palais. 

HX'NRXBTTB, debout. 

Mol, à la place de votre prince, je me sauverais du 
palais et laisserais en plan la constitutioa et les cbam* 
bellans t 

LUGIB, riant. 

Tu n'y vas pas par quatre chaminp, toi I 

▲ DRIBN. 

Je crois bien qu'il va s*y décider. Comment met- 
tre ce projet à exécution : voilù le hiol 

UBKUIBTTB. 

Il n'a qu'à faire sa valise et à chercher un bonhôteL 

LUGIB9 riant. 

Ah I tu arranges facilement les choses ; le procédé 
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tarait vraiment grandiose, héroïque, tout à fait 
d'un prince. Et que diraient sea sujets t 

S'il fallait s*arr6ter à ce que peuvent dire les' gens» 
on ne ferait jamais rien t 

LUGIB. 

Cependant vis-à-vis de ses sujets, un prince a des 
devoirs. 

ADRIEN, leTftBt Uê bras an ei«U rad«te«Bd à droit*. 

N'entamons pas le chapitre des devoirst car alors» 
tout devient un devoir, la béiïs» elle*mdme en est un 
et on se laisse ainsi ligoter par une foule de considé* 
rations plus absurdes les unes que les autres. 

UBMRIBTTB, dMCoodaat vara la droîta. 

J'en reviens à ma première idée : qu'il rompe ses 
liens d'un seul coup et aille habiter & l'hôtel. Gs 
sera très amusant. Je vois l'effarement de tous ses 
braves sujets apprenant par exemple 'que leur sou* 
verain est descendu à l'hôtel du Grand Gerf de Mont* 
firesnois. 

LUCIB^ kauaaaat.^ -^panlaa. 

Ah I à vous deux vous 'ferieZ' de jolis romans ! 

Ub lél^graphiala aatrd par l'avaBiia. a laniaMUM dipêc li e 
à Roaa. 

ADRIBN. 

Celui* là ne serait pas déjà si mal, seulement.ça.ne 
fait pas un dénouement, nous ne pouvons pas lais* 
ser le prince pour l'éternité à l'hôtel I 

LVQIK» moqueute. 

Faites-lui épouser une bergère. 

ADRIBN. 

Nous ne sommes plus à ce temps-là* ^ 
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HENRIETTE. 

Il me vient une idéel 

LUCIE. 

Encore! Prends garde, Henriette, 11 est très mau- 
vais d'avoir tant d'idées. 

Madame Perraud aort de la cuisine tenant la d^pAche non 
déplUe; elle a un tablier de cuiaine. 

MADAME PBRRAUD^ tout émue. 

Adrien!... Adrien^ une dépêche pour ton pérel II 
n'est pas là ? 

ADRIEN) se lève. 

Il doit être dans son cabinet de travail, donne, je 
vais la lui porter. 

Il prend le télégramme et entre dans la maison Téve* 
ment. 

MADAME PERRAUD. 

Pourvu qiie ce ne soit pas une mauvaise nouvelle! 
J'Ai toujours peur quand je vois arriver une dépê« 
che... Les mauvaises nouvelles arrivent toujours plus 
vite que les bonnes ! 

HENRIETTE^ remontant. 

Il ne faut pas se tourmenter à l'avance, on a bien 
le temps après... 

LUCIE, aortant de ton fauteuil. 

Je te parie que ce sont les Lormont qui renvoient 
leur fête. 

MADAME PERRAUD. 

Ou ton oncle qui a été frappé d'une nouvelle atta* 

que... (a Adrien qui reTient.) Ëhl bien? 

ADRIEN. 

Je ne sais rien. 
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MADAME PBRRAUD. 

Ton père ne t*a rien diti 

ADRIEN. 

Non, il a ouvert la dépêche^ s'est écrié : « Par exem* 
pie f » Et, après l'avoir lue attentivement» m'a dit : 
« Laisse-moi. » 

MADAME PBRRAUD. 

Il n*avait pas Tuir fâché ? 

ADRIEN. 

Pas du tout, au contraire. 

V MADAME PBRRAUD, s'atM^êiit. 

Je ne suis tout de même pas tranquille : il a tant de 
force de caractère pour dissimuler ses chagrins. 

ADRIEN. 

Puisque je t'assure qu'il était surpris, mais pas 
mécontent^ qu'il rinit plutôt; ne va donc pas t'ima* 
giner... 

HENRIETTE, toodêDt U frott. 

Au revoir, madame. 

MADAME PBRRAUD, l'^mbraMaai. 

. Au revoir, chère mignonne. 

ADRIEN, k Henrieite, qai lui ii«Bt U mais. 

Je VOUS accompagne. 

Hanriatie, Adrion et Lucia t'éloigOMi par la droit*. 
MADAME PBRRAUD, k AdrîM. 

Ne reste pas trop longtemps, tu sais que ton père 
a besoin de toi t 

ADRIEN. 

• Je reviens tout de suite. 

MADAMB PBRRAUD. 

Qu'est-ce que ça peut bien être? (biu •• \ir , ti v.rs 
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le eiiiêiB« •! «alèTe ion têMi«r qu'elU poa« tiir un tiè^.) 

Rose ! surveillez bien vos fruits et remuez-les pour 
qu*ils ne s'attachent pas au fond, (biu r«vi«vi*) Il.an« 
rait pu dire à Adrien... eiu •• dirige T«rt u maiioa. p«r« 

randiorl tonaat U dépêche.) Qu'y a-t*il? 

PBRRAUO» riant. 

Sais-tu qui m'envoie ce télégramme! Tonnelle t 

MADAME PERRAUD. 

Gomment, Tonnelle? Que veut-il? 

PERRAUD. 

Il me dit que le nouveau ministère compte faire 
appel au concours de tous les hommesde bien et que 
sa première pensée a élé pour moi» moiqui«.. mol 
que,... il ne ménage pas les mots, on voit que ça ne 
lui coûte rien. 

MADAME PERRAUD.. 

Enfin, qu*e8t-ce qu'il te propose 7 

PERRAUD. 

Il m'offre d'être préfet I Et si j'accepte, il me 
nomme d'emblée à la préfecture de la Vézère, rien 
que ça t 

MADAME PERRAUD. 

Il se moque de toi. 

PERRAUD. 

Non, les termes dans lesquels est conçue sa pro- 
position n'ont rien que de très sérieux et de très flat- 
teur pour moi... Si étonnante que la chose puisse 
paraître, en Toilâ un qui, arrivé au pouvoir, se sou- 
vient de ses anciens amis et leur témoigne d^ là gra- 
titude. 

MADAME PBRR'AU0. 

Parée qu*il a beao4n'd*eux ! 
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MADAME PBRRAUD^ pats* k droite. 

Tout cela est bel et bon. Qu'il dise ceci, qu'il soit 
celo, moi, je m'en moquej mais la proposition qu'il 
te fuit est une offre de Gascon ; il sait bien que tu 
n'accepteras jamais... Te vois-lu préfet? 

PBRRAUD, le rebiffant. 

Il ne faut pas croire que ce soit si malin que ça 
d'être préfet 1 

MADAME PERRAUD, s'êaieoit. 

Tu consentirais, toi, ^ Otre le fonctionnaire de 
Tonnelle? 

PERRAUD. 

D'nbor.1, je ne serais pas son fonctionnaire, je se- 
rais chargé par le gouvernement d'administrer un 
département; et, sans me flatter, je'm'cn crois infini- 
ment plus capable que bien d'autres. La besogne mê 
parait, du reste, intéressante, je ne dis pas : « Tout 
est à faire, » mais « tout est ù refaire » dans l'admi- 
nistration qu'il fuul simplifier, démocratiser, huma- 
niser. Tout à l'heure, tu me reprochais d*étre un 
mince avocat de petite ville, il ne pourrait donc logi- 
quement que t'agréer de me voir bombardé préfet î 

MADAME PERRAUD, trisl?inont. 

Je ne te reprochais rien du tout. Nous vivons ici, 
heureux, tranquilles, nos enfants deviennent grands, 
tu n'as aucun souci, personne ne te tracasse, qu'i- 
rais-tu faire à ton Age dans la galère administrative, 
ta créer des ennuis, des déboires, peut-être des cha« 
grins. 

PERRAUD. 

Précisément parce que nos enfants deviennent 
grands et que je reste ici heureux et tranquille, je 
me demande si, comme le disait madame B.irrâl, 
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que tu semblais approuver, il ne serait pas très mal- 
adroit '^e ma part de laisser échapper roccasîon 
excaptionnene qui s'offre à moi d'élever ma sitoatioa 
et de leur préparer un avenir brillant? 

MADAME PBRBAUD, iiùtkU, 

Tu refuses d*étre député» et tu accepterais d'étr» 
préfet l (Elle ■• lève.) Je ne te comprends plus 1 

PBRRAUD, U prend par le brie et la eendoit vêts le iaee 

k gauche. 

Etre préfet est tout différent, chère amie, on n'a 
pas à courir Taléa d'une élection. On n'est plus 
l'homme d'un parti. On est le gouvernement t On ne 
discute pas, on agit... Et, ma foi, depuis assez long- 
temps, je me dis : « Si j'avais le pouvoir, je ferais 
ceci, je ferais cela », pour que je ne sois pas tenté d« 
m'y essayer... il n'y a pas è tortiller, pouT pOMvetr 
faire quelque chose, il faut avoir l'autorité; un pré- 
fet en a cent fois plus qu'un député : je pourrai t 

MADAME PSaBAUD. 

Laissa donc cela aux intrigants et aux ambitieux; 
tu en fais bien assez iet. 

PBRRAtJD. 

Barcal, il n'y a qu'uA instant, me disait que /étala 
trop* jeoBis pour me désintéresser de la lutte et me 
leprochaid mom ègoSsme r je me devais A mes idée», 
à mes amisl.^. Voilà une façon de le eontaater. 

MADAME PBRRAUD, a'aaaeoU aiir le Une. 

Grois-tu?... Réfléchis bien, mon ami, avant de 
prendre une détermination aussi grave. 

PBRRAUD. 

Réfléchir rUèiléchirl.. Tonnelle attend ma réponse 
par télégramme r... II faut bien se dire aussi que si 

3 
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tous les hommes de bien auxquels le gouvernement 
fait appel se dérobent, nous risquons fort d'être 
longtemps encore gouvernés par les aigrefins et les 
cuistres et nous n'aurons pas à nous en plaindre t 

MA.DAMB PBRRAUD. 

Il y en a d'autres ; toi tu es trop loyal, trop bon t 

PERRAUD. 

Mon père fut le meilleur des hommes^ ce qui ne 
l'empêcha pas d'ôtre le plus sévère des magistrats; 
je te promets que je saurais me faire obéir I 

MADAME PERRAUD. 

Alors tu acceptes! 

PERRAUD. 

Que t'en semble?.. Tout bien considéré, je crains, 
en refusant, de commettre une maladresse que. toi- 
même, plus tard, pourrais me reprocher. 

MADAME PERRAUD, tritiemeni. 

Nous étions trop unis et nous nous aimions trop!.. 
Finis nos beaux jours!.. Adieu notre intimité, notre 
douce vie de famille!. . Tu serns un personnage, tu 
seras M. le préfet, tu ne seras plus toi!.. 

PERRAUD, riaat, «t câlioant i« femaie. 

Mais si, folle que tu es, nous serons toujours l'un 
pour l'autre ce que nous sommes, il n'y aura rien de 
changé, entre nous... je serai un peu plus occupé^ un 
peu plus pris, voilà tout. Chasse vite ces vilaines 
idées* 

MADAME PERRAUD, pleurant. 

Non, non, je sens bien que notre bonheur est fini. 

PERRAUD. 

Sans doute, il va falloir rompre avec nos petites 
habitudes, notre train-train de tous les jours, mais 
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eette routine de vie n'ei»t pat ce qui eonstitue le boa* 
heur; notre bonheur, où que nous allioat, nous 
l'emportons avec nous, il est en nous, en nos en- 
fants... 

MADAMB PBRRAUD. 

Oui^ oui... aht c'est très joli tout ça» mais... (vojae» 
arriver Luei« et Adrien.) Tiens, demande auB enfants 
ce qu'ils en pensent? 

LUCIB» ref^ard^'jt toa pèr* •! M mère. 

Qu'est-ii donc arrivé? 

ADRIBN. 

Mère pleure I 

Madêoie ■'•■•aie !•• j^oi •! felt sigae ^êê aoe. 

PBRRAUU. 

Mes enfants, M. Tonnelle, le nouveau Ministre de 
l'Intérieur, me propose d'être préfet. 

LUCIB, TiTvm^Bt. 

Tu acceptes t 

ADRIBN, lonUm^ftl. 

J'espére bien que tu us refusé. 

PBRRAUD. 

Je n'ai encore donné aucune réponse, je la rédige 
à l'instant. 

Il tir^ un Calepin «i un crajron dn •• peeh^t pal» Tn k In 
tabln, ^ril'et ratnre pendant tente In neèee ■•{▼■nie. 

ADRIBN. 

Ta réponse sera négative? 

PERRAUD. 

Après avoir pesé le pour et le contre» j'estime 
qu'elle doit être affirmative. 

LUCIB. 

Bravo! quelle chance! 
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ADRrSN. 

Gommeni, toi^ un iDdépenoLantr tu. acceptes d'être 
un 80U8-ordre de Tonnelle? du Ministre dont tu ac- 
cueillais la nominniion par ces mots : a Quelle 
hûAtei » 

PERRAUD^ grav*. 

Je vois là un moyen de répandre el d'ira.pQsar mee 
idées. 

ADRIEN, hatttt* les. épAoles* 

Dis donc celles du gouvernement. 

PXRRAUD, tecouant U iét«. 

Pas' tant que ça : je te garantis que j'écouterai plus 
les voix d'en bas que celles d'en haut. J'ontends 
m^appuyersiur le peuple plusq.ua sur la ix>urgeoisie, 
et relever, ce peaplei uux.grandes idées* d'humanité; 
car, c*est lui l'avenir I Un préfet, a le pouvoir^ il peut 
faire beaucoup en ce sons, en faisant beaucoup de 
bien. 

M«dêin« reiourn* k U eaitioe. 
ADRIEN. 

Ou. beaucoup de mal ! 

LUCIE, rient. 

QuA/Vadire M. Barrai,, quand il. saura que tu ac- 
ceptée lestfaveure du renégat* du traître? 

PSRBA.UD9. MSU^é. 

Burral I Je lui expliquerai. •• U se rendra sûrement 
à mes raisons... Et puis, tant, pis, il dira ce qu'il 
voudra*; quand Xe fais ce que je considère comme mon 
devoir, Je mMnquiéle peu de mécontenter tel ou- tel. 

ADRIBN. 

Alors» ton devoir est d'étce l'exécuteur des basses 
œuvres de Tonnelle! Je ne comprends plus! 
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PBRRAUD. 

Tu ootnpitndras plus tard t 

£hi attendant, tu me permettras 4e troarer «xir«» 
▼ayante ton acceptation de imaintenant» apréa tes 
indignations de tout à l'heure. 

PBHRA47D. 

Trouve tout ce que tu voudras; je J&'ai heureuse* 
ment pas besoin de ton approbation, (il aAni d'ierir«.) 
Voilà, (il Ht k mi*ToîK.) ff Ministre Intérieur Paris. — 
Remercie honneur que me faites m^appelant à Pré* 
fecture Vézére. Accepte. JuetiÛerai confiance da 
gouvernement. Votre dévoué. Théodore Perraud.-e 

ADRIBN^ r«pr«nêBt. 

Votre dévoué serviteur. 

LUGIB^ hêUMênt let 4p«QUt. 

Adrien 1 

PBRRAUD. 
Votre dévoué suffit. (App^Unt du càU d« U sorr*.) 

Françoie! François t 

ADRIBN. 

Eh I bien, tu sais, ton télégramme, il n'est pas 
chaud, chaud. Moi, si j'étais miiufltre, je me méfierais 
d*un fonctionnaire qui n'aurait pas plus d'enthoa* 
siasme et serait aussi réservé sur le dithyrambe. 

PBRRAUD. 

J'ai la prétention, mon aroJ, de ne pas élre un 
fonctionnaire comme les' autres^ Je ne suis pas de la 
carrière et ne fais pas métier de préfet : je suis an 
brave homme auquel on confie un service public im- 
portant et qui entend garder pleine et entière sa li- 
berté d'appréciation. Je ne suis ni le serviteur, ni 
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remployé, je suis le collaborateur bénévole d'un 
gouvernement; rappelle-toi bien cela. (\ Fraoooisqui 
•ti entré.) Tenez, portez-moi cette dépêche tout de 
suite au télégraphe... Attendez que je vous donne de 
l'argent, (ii eompu 1m mou.) Ça doit faire dans les 
^ dix huit sous. 

ADUIBN. 

Une préfecture & ce prix-lù, c'est pas cher! 

> PERRAUD, te fouillt) k PraDÇoii. 

Voilà toujours douze sous. 

LUCIE, aree ampraaaamani. 

Tiens, papa, en voilà six, huit, dix... 

PBRRAUD, prenant lea aoua et lea desnant k Françoia. 

Bien, le surplus sera pour vous. Allez vite, Fran- 
çois. 

Françoia a'éloig^e par l'aTenue. 
ADRIEN, à Françoia. 

^ Et ne lisez pas ce qu'il y a d'écrit, pour aller le ré- 

» péter ensuite à M. Barrai ! 

• PBRRAUD. 

Oh I maintenant qu'importe : çi y est, ça y esti 

LUCIE, riant. 

« 

Peut-on alors avoir l'autorisation d'embrasser M. 
; le Préfet? (euo l'em^raaae.) Nous allons habiter un 

palais, tu donneras des fêtes, on va jouer aux petits 
f rois... Que ça va être drôle et que je suis contente I 

(Elle lo réembraaae.) Je t'aime bien, monsieur le Pré- 
{ feil 

ADRIEN, aTeo44foei. 

Je n'aurais jamais rêvé ça I 

1 ■ • • 

c 
I 
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MADAMB PSRRAUD. 

Je Tiens de Toir passer François avec un papier à 
la main; il porte ta dépêche» ta as aceeptéî 

PBRRAOD. 

Oui, je suis Préfet t 

ukDkum PsanAUD. 

Tu es Préfet, et Rose m*a laissé brûler mes eonA* 
tures; o'est complet t ' 

Rideau. 



I 
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ACTE DEUXIÈME 

Un iftloii fttUDftDt k Ift salU d«s fèiM dms 1« i*MeeUxrê <le 
t«ÔD«-«t-M«riio. A droite» large porte k deux battants ouvrant 
■nr la salle. A gauchoy en faeei cheminée monumentale, areo 
««•dossoty on tableau allégorique : c La Tille repoussant les 
invasions. » An premier plan* en avant de la cheminée* porte 
ouvrant sur le cabinet de travail du Préfet; de l'autre côté de 
la cheminée» porte des appartements. 

Au fond) deux hautes portes-fenAtres s'ouvrent sur le bal* 
eon, d'o(i l'on aperçoit les maisons de la ville encadrant la 
plaoe de la Préfecture ; trophées de drapeaux à la balustrade. 

Panneaux décorés par les portraits des célébrités locales. 
Tentures, lustres, appliques, plantes vertes, air de fête offl- 
cielle. Buste do la République en bronie sur la cheminée. Des 
fanteoils sont disposés en larges demi^cercles de chaque côté 
4e la cheminée; derrière» antre^ sièges» tables étroites appli* 
qnées an mnr et banquettes* 



Il fait encore Jour. -— ' Lucie» devenue grande Jeune fllle» en 
toilette de soirée» inspecte la disposition du salon. Madame 
Perraud regarde par les croisées sur la place. -* On entend 
dans la salle den fètea, le breahaha confus d'une fevle ; lea 
piétinements de gras serrée qui avancent et dédient diffl* 
cilcment* 
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TOIX JkB FRAUÇOl%, à U MBtoMd*. 

Avancez» messieurs!... S'il yoos pUdt, messiem, 
avancez t 

Lueie k g»«eho éu\ê U fe«UUg« 4m plastM ToriM» pai 
k U eh«aii4e| r«eliSo ai« drap^rU, ▼• à 4r»iU 
1er OB faoiouilt aaia fait to«t eala l4gèr»a«al av«e 4«« 
gaatM 4lMaig»an. 

XTN HUTSSf BR, k la eaitosada* 

L'Administration des Hospices dApaitementaux de 
Sa6ne-et-Mame. 

LUGIB. 

Comme ceci, n'est-ce pas, c^est mieux T 

MADAME PBRRAOD, toorse la têU «i ragarda à paiae. 

Oui. (alla raTiani as aiiiaa.) Ce maudit défilé ne sera 
jamais fini pour l'heure du dîner. 

LUCIE) a'aataoit aur os faotéail at riaat* 

Nous avons encore prés de deux heures devaai 

nous! (BUc regarda da ioaa eùiiê at aaUafaita.) fih bien I 

- pour avoir fait ça d'un salon dans l'état piteux où 
nous avons trouvé celui de notre nouvelle préfecturet 
il ne faut pas ôtre encore trop maladroite. 

MADAME PERRAUD^ ragarda k aas loor. 
Oui» c'est très officiel. (Oa aatend UB brail da aa^rea et 

. d'éparoaa.) Xie général commandant la place de Lan* 
grès et messieurs les officiers de garnison. 

FRANÇOIS, k i« eaaloaad#* 

Avancez, messieurs, je vous en prie, avancez I Oé* 
gagez le passage» s'il vous piatt. 

Madama Parrcud aat aU^ Tara l'aslra Ca«4Ua al mgarda 
la plaea. Luaia ehiffoana daa daatallaa plaa^a a«r aaa 
ipaalaa at oharaha k ordoinar aaoaifllirak«. BUa aalè?e« 
farèta autoar da la eliamiaéa» iaapaela laa mora* 
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LUCIBy s« preoftDl Ut rnaim. 

Point de glace I 

MADAME PBRRAUD, qui sW retournât. 

Que veux-tu voir? 

LUCIB. 

Le chou que le coiffeur m'a aplati là, sur le cdté 
comme une cocarde^ n'est pas trop ridicule? 

MADAME PBRRAUD. rïêùl «t dr«fl«e Ut booelos. 

On relève un peu les boucles comme ceci. 

LUCIE. 

Les coiffeurs ne me semblent pas plus artistes en 
Saône-et-Mame que dans notre pauvre petite préfec- 
ture de la Vézére. 

MADAME PERRAUD, tprèt on loopir. 

Seulement, depuis six ans» -* six ans» déjà t — 
nous étions habituées à ceux de la Vézére... Enfin 
puisque ton père prétend que c'est un avancement 
considérable d*étre venu de la Vézére en Satoe-et- 
Mamet... 

LUCIE. 

Mais, sans doute... (S'iaterrompaiit 00 •oiaodaot daa 
paa loQrda daoa la grande saUa.) Quels SOnt ces SOuliers 

ferrés ? 

Ella prèla l'orailla. 
L-'HUISSIER, à la eaniooada. 

Messieurs les maires de Tarrondissement de Gh&- 
Ullon. 

MADAME PERRAUD. 

Us ne pourront jamais tous tenir dans la salle f 

LUCIE» rlaal. 

Je voudrais qu'ils s'étouffent I Plus il en viendra, 
plus père sera heureux. Il craignait que sa nomina- 
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tion n'eût été mal accueillie, que la réception ne fût 
froide! Le voiltk rassuré maintenant, j'espère I. 

madâmb pbrraud. 

Quelle fatigue aussi pour luit.. Il se donne trop de 
mal; il se tuel.. Ah t s'il m'avait écoutée !.. 

LUCIB, levait Us bras a« eiol. 

Si papa t'avait écoutée, ce que nous aurions moisi 
depuis six ans dans ton cher Montfresnoisl.. Mais 
(▲Ua«i à •Ue.)'on y retournera, attends un peul (sue 

•mbraasa ta mère, pais •• raiera ▼ivamaol.) BonI encOre 

mon corsage qui craque I Un aurait bien pu m*en 
commander un neuf pour la circonstance I - 

MADAIfB PBRRAUD. 

Ma chère enfant, quand tu seras mariée tu achète- 
ras des toilettes neuves et tu t'habilleras comme to 
l'entendras... Il n'est pas convenable qu'une jeune 

fille ait trente-six toilettes. (Lucie ra Tara la ereiaèe ea 

baoaaaoi lea épaaias.) Gelle-ci est du reste encore toute 
fraîche. Si tu avais... 

i/huissibr. 
Messieurs les maires de l'arrondissement de Grayl 

MADAUB PBRRAUD, Impatiealéa* ""^ 

J'espère que ceux-là sont les derniersl (▲ Laeia.) Y 
a«t-il encore beaucoup de monde sur la place? 

LUCIB, saaa aa retooraer. 

Nonl... des badauds et des délégations ouvriérea 
auxquelles on interdit l'entrée. 

MADAMB PBRRiWUD. 

Tu verras ce que je te dis, nous en aurons jusqu'au 
dUer, si ce n'est plusj 



./ 



/ 



44 Là POIGNE 

TOIX D'aDRIBN, f«ndaBt U foula. 

Pardon^ mesBieurs, milles excuses f... Service par* 
ticuller de M. le Préfet. (Il entr* par u porU d« droiU 
fii'il raferme TWamant.) Oufl sauvé I 

MADAMB PBRUAUD. 

Voilù toujours Adrien. 

KU« va vara lui. 
L'UUISSIBR, à la cantonade. 

Messieurs les Instituteurs des ^irrondissements de 
GhâtUlon et de Gray. 

ADBIBK# aa tourna vara la porta. 

Messieurs les Instituteurs, je regrette inâaiineavt ; 
mais j'en ai plein la dos. 

LUGIB, TÎTamani. 

Gomment! tu abandonnes papa au milieu de la ré- 
ception 7 

▲DfilBMf jouant rboar»a d^/aillaot) aa Iniaaa tombar dana on 

fautauU. 

Non, vraiment, c'est au-dessus de mes forces, je 
n'en puis plus... Entendre ces gens plus obséquieux 
les uns que les autres répéter les mêmes sottes con- 
gratulations; voir mon pauvre père écouter toutes 
ces flagorneries avec le même sourire, mélanger du 
miel à tout ce sucre et remercier de félicitations sur 
la sincérité desquelles il ne se fait pas la moindre 
illusion.. • Ah t non, ymi ai assez... 

LUCIB» d'un air pine4. 

Il est évident que ses nouveaux administrés ne 
peuvent pas être satisfaits, de Toir papa, que tout le 
monde sait être un administrateur hors ligne^ pren* 
dre la direction de leur département. Tout le monde 
Joue la comédie, tout le monde ment, je connais les 
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théories t U me semble qae ta pourrais peut-être 
mettie une sourdine à tes sarcasmes quand ii s'agit 
da too père ? 

ÂDRIBir. 

Finalement» je suis enchanté de constater avee 
quel enthousiasme mon père est reçu dans cette 
bonne ville ; personneHoment ces cérémonies inu* 
tile^et bétes m^aasomment 

Ta sœur a raison» Adrien, tu devrais surmonter ta 
répulsion et aller retrouves ton père. Pour son futur 
chef de caknnet ce n'est pas bien. 

EU* » «HMit près d'Adrfoa. 
ADRIBN, «• r«iv«rMai d«B«l« ta«lMil«* 

Que veux*ttt». chère méie, IL y a. des grAces d'Btat! 
Moi» je ne suis pas préfet et n'ai aucune envie de de* 
venir chef de cabinet. Aussi, serrer avec effusion un 
millier de mains inconnues, (n fau «■ gmtm u digœi.) 
Ça me choque» ça me répugne» et ça m'enrage*; de 
plus» ç.\ me brise le bra^.. Ifc ont des poignes» ces 
animaux-lé I (ii ■• froiu i« kras.) Ah f et puis» c'est la 
sourire» le souriie obligatoire», le- sourire indifférent 
mais aimable», je voudraia pouvoir ma mettra eu eo* 
1ère et me flanquer des claquea pour me défiPoiaaa& 
1 ea jouea« 

MADiWMB PBRRAUA» Marii M frapBtda Umi 4a l'éraMail 

rè||«iil«4'AaiU 

Enfant I 

LUGIB, à 

ûottlêffet Tant produit Isa fonctionnairaa de Satoa* 
et'tfârnet Ont 41a l'air |^ua aooîablea que ceux de la 
«Véière» plus intelligents T 
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ADRIBN. 

Peah t Gtt aonl les mêmes êtres passifs et obséquieux 
que l'on rencontre dans toutes les préfectures de 
France ; les mêmes que nous voyons autour de nous 
depuis bientêt sept ans. Ceux*14 ne me semblent pas 
plus mauvais diables que ceux de la Vézére. 

LUCIE, reié«. 

J'oubliais qu*on ne pouvait te demander aucun ren- 
seignement. 

MADAME PBRRAUD, après un iatUnt da silaaoa à Adriaa. 

Est ce uni ? On n'entend plus rien t 

ADRIEN. 

Nous n'avons pas cette chance, (sa laraBi) à looîo qui 
aai ailéa rara la porta.) N'ouvre pas, malheureuse, ils 
vont faire irruption! 

PLUSIEURS V0IX»à Uaantonada, parla parla aatr'ouTar ta. 

Chut! chut t.. . Silence! Chut !... 

ADRIEN. 

Tu entends!... 

LUCIE. 

Papa va parler! 

ADRIEN» aa réaaaajaai. 

Ah ! ouif le discours d'usagCf paroles banales sur 
air connu! 

MADAME PERRAUD, aa lèra. 

Vraiment, tu n'es pas convenable» ton père se fê* 
ohera et il n'aura pas tort. Va au moins Técouter si 
tu ne veux pas l'appluudlr. 

ADRIEN. 

Dans le feu de l'improvisation il no s'apercevra 
pas de mon absence. Il a Santenay^ ses chefs de ser* 
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yic«, ser^mployte» tout le personnel autour de loi» 
je n'ai pat besoin de renforcer la figuration. 

MADAME PERRAUD, allaal Tars U paru M rMoorM ▼•rs 

AdrUa. 

Chut, ton père. 

Lucie éoarie «ib peo ploi U porlo, madama Parraad a'ap* 
proeka ; toataa dans prêiaai l'oraUla. 

PBRRAUDi à la eantonado. 

Messieurs, ce n'était pas sans une crainte bien lé- 
gitime que j'avais accepté, dans votre département, 
le poste difficile auquel la confiance du gouverne- 
ment voulait bien m'appeler. ^ 

ADRIEN. 

De la modestie, ça fait toujours bien. 

Madame Verraod et Lucie lui feat aigae de ae taire. 
PERRAUD, eeatiaaaat. 

Aujourd'hui, en présence de l'accueil si firanchement 
sympathique et si plein de cordialité que vous me 
faites, accueil si favorable à l'accomplissement de la 
haute lAche à laquelle nous devons travailler ensem- 
ble, c'est avec joie que je prends possession de mon 

poste. (Marmuraa approbateurs.) Je me diS, en effet, 

messieurs, que bien simple et bien facile sera la be* 
sogne de votre préfet, quand je vois groupés autour 
iïia lui tant d'hommes de cœur et de bonne volonté, 
tant de partisans résolus de Tordre, des institutions 
et des lois, ces garanties fondamentales d'une grande 
nation. 

» ApplaadSaaemeata. 

ADRIEN. 

Tu peux direl 

PERRAUD. 

Car, messieurs, quellesque soient les préférencesque 
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chacun de vous paisse avoir au fond du cœur, nous 
ne devons jamais oublier que nous sommes avant tout 
las serviteur» de la loi Fonctionaolrety nous n'avons 
à connaître que notre devoir; et, dites-le bien à vos 
a dministrés, ce devoir nous l'accomplirons tous avec 
Justin mais avec fermeté, pour le phis grand bien de 
ce beau département de Sadtte*et«Mame et de ses 
vaillantes poputolioas^ 

VLUSIBUnA VOtX» parmi Im •ppl««i<liis8«tt«at«. proloag^t* 

Bravo ^^. Braro!... Très bien!.... 

ADRIEN. 

Toujours les mêmes blagues, et ça prend toujours. 

MADAMB PBRRAUD, ta ratoaroa. 

Tais-toi donc! 

ADRIBN. 

Gomment! pas fini ? 

PERRAUD. 

Le temps est passé des laresstons tyracniques ei 
éee dissension» sociales, nx>us sommes tous le» «arti- 
sans lalx>rieux d'une même œuvre de civilisation et 
die paix. Ecoutons les voix d'en bas, comme celles 
d'en bant, soyons» humaine^ soyons unis et marchons 
la asain dan» Ift main, mes cbers coUaborateni»; à 
cette seule candlitioft nous accottplirene. une œuvte 
ixttte et djorftbts.. Maintenant, au travail l 

pLnnoKs vofx. 

Bravo t... Très bien t... Vive le Préfet! Vive Itf. 
Perraudi 

Aaalamatioaa, avaiioos^ aaa damaa fcal la gatia d%^ 
plaidir. 

tTKB TOIZ. 

. Tïve h RépitUiqpief 
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▲DRIBM, tarprii, ■• ItTaat à 4«ai. 

Qu*est-ce qaise permet? (s« rasiitd ) Ce doit être un 
réactionnaire. 

MADAME PEURAUD, à Lucie qui referma la porte. 
Ah 1 magniiiqile t (Ellet revleaaeal aa ailieada aaloa.) 

On sent que ça part du cœuri Ton père a vraiment 
le don de l'improvisation t 

ADRIEN, ae l«ve. 

Il a dû la ruminer quelques heures avec son ûdèla 
Santenay, cette iniprovisation-là, et en peser les 
points et les virgules. 

MADAME PBRRAUD, groadeute, à Adrtea. 

Que c'est donc vilain, mon enfant, de se moquer 
de tout. Tu crois donc ton père incapable? 

LUCIEy à sa mère eo l'iloigaaat. 

Ne discute pas avec lui, mère, je t'en prie ! 

ADRIEN, à aa mère. 

Je crois au contraire mon père trop intelligent et 
trop habile pour laisser passer dans ces improvisa* 
tions quoi que ce soit qui sorte de la déclamation 
pure. Que veux-tu, les phrases creuses font partie 
du matériel indispensable, comma Thabit brodé» l'é* 
pée et le pantalon à bande. 

Oa eateod eaeore des appleodisacmeala* 
MADAME PERRAUD. 

Tu diras tout ce que tu voudras, jamais il n'a été 
autant applaudi. 

^ ADRIEN. 

Ils en font de même avec tous les préfets. Dans le 
fond, ils ne sont pas dupes non plus. Ils savent per* 
tinemmeift qu'ù la première tentative d'émancipation 

4 
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les vœux du Conseil général seront annulés et les 
Conseils municipaux dissous! La comédie continue. 

MJLDKUE PBRRAOD^ méconUnta. 

Tiens^ Adrien, tu n'aimes pas ton père I 

ADRIBN. 

Comme père, je l'adore; comme fonctionnaire, je 
fais les plus expresses réserves... 

On eoteod le brouhaha et lea pat prettia de la foule qui 
a*^eoule. 

FRANÇOIS. 

Par ici» messieurs, l'escalier... Par ici, n^essieurs! 

LUCIB, redeaceodue» à aa mère déaignant Adrien, 

Monsieur pose à l'anarchiste, il croit cela spirituel. 

ADRIEN. 

« 

Du diable, si j'avais l'intention do faire de l'esprit, 
je suis trop écœuré ! 

LUGIÇ. 

Toi seul as le monopole de bien penser et de bien 
agir! 

ADRIEN. 

Pas du tout, vous admirez papa, je l'ndmire aussi, 
pas de la même fa^on. Je trouve qu'il lui faut une 
abnégation et un courage surhumains pour débiter 
gravement d'aussi atroces lieux communs. 

yRANÇOIS, à la cantonade. 

Par ici, l'escalier, messieurs; laissez descendre, s'il 
TOUS plaît 

LUCIB, a'iioigne en aonriant. 

Nous verrons comment tu t'y prendras pour les 
débiter quand tu seras à sa place ? 
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4DRIBN. 

Vous ne le verrei pas parce que je ne serai jamais 
à sa place. 

MADAMB PBRBAUD. 

. S Pourquoi as-tu fait ton droit, alors? 

ADRIEN, MoBsé. 

Pourquoi?... Tu le sais bien, par amour et respect 
pour mon père. Il aurait semblé si je n'avais pas 
fait mon droit que j'étais; un fils dénaturé» le déses- 
poir de ma famille, la honte de mon pays! Si je 
n'avais pas fait mon droit, mon père allait démis* 
sionner, tu serais tombée malade, l'avenir de ma 
. sœur était brisé! J'ai voulu éviter d'aussi grands 
désastres. A présent que c'est fini, que j*ai fait mon 
droit, j'y ai mis le temps mais je l'ai fait, qu'on n% 
me parie plus d'administration. 

Madame Parrand a'êloigao en haaaaaiit loa Apaulaa* 

FRANÇOIS* 

Laisses descendre, messieurs» n'encombres pas le 
passage, s'il vous plaît ! 

ADRIBK. 

Oui, descendez, braves gens, rentrez ches vous» 
que nous puissions regarder manger vos élus. 

MADAIfB PERRAUD, à Laeia. 

Combien y a-t-il définitivement de couverts? 

LUCIE. 

Père a arrêté avec M. Santenay la liste à 57, je 
crois? 

ADRIBM, s'approeha. 

Oui, et cette fois, chère mère, tu es très favorisée, 
tu as» à ta droite, un premier Président qui, par 
extraordinaire, n'est pas sourd. Quant à U gauche. 
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elle est solidement occupée par M. le maire. Pas très 
distingué M. le maire, mais remarquable par un ré- 
publicanisme pontifiant et gobeur du plus réjouissant 
effelt 

MADAME PERRAUD, looriant. 

Gamin I 

ADRIEN, riant. 

Pendant que nous sommes encore dans la coulisseï 
rions donc de leurs grimaces. 

LUCIE. 

A côté de qui suis-je? 

iWDRIEN. 

Tu as à ta droite le général Chabriet et à ta gau- 
che, côté du cœur, Taimable Suntenay. 

LUCIE. 

Et toi? 

ADRIEN. 

Moi je me sacrifie à la conciliation. Je dois être 
d'une galanterie pure régence avec une madame de 
Lajoley, respectable personne qui tient dans son au- 
mônière tous les cléricaux du pays; et d'un laisser* 
aller tout moderne avec la présidente de la Chambre 
de commerce. Elles ont au moins cent quinze ans à 
elles deux. Il me reste cependant une espérance très 
douce : elles ne viendront probablement ni l'une ni 
l'autre. 

MADAME PBRRAUD» prdtftal l'oreUle. 

On n*entend plus rien... ton père oublie l'heure... 
va donc le prévenir. 

ADRIEN, oQYrt la portai pois la rafarma. 

Papa est en conférence avec un énorme bonnet. Ils 
me font même l'effet de se diriger de notre côté. 
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AUonSy mesdames, prends vos places; attention, la 
représentation Ta commencer. 

11 ADAMK PSRRAUO, «tm r^tigaatios. 
Allons, asseyons^nous! (▲ Lneie ^i va a'aaaaolr •■ 

faea da sa mèra.) non, près de moi, ma fille I 

▲DRIBN, laa ragarda. ^ 

Prenez une pose abandonnée... levés la tétet Comme 
cela!... Souries... très bien! 

UADAIfB PERRAUD, vivamaal. 

François est-il allé prévenir le maître d'hôtel T 

ADRIEN. 

Chère mère, le maître d'hôtel de la préfecture est 
blasé sur le cérémonial de ces petites fêtes ;>^il en est 
à son trente*septième préfet! (oa aatoad daa paa.) Ai* 
tention! Le sourire et ne bougeons plus! (ua gar^oa 

antra* alloma laa appliqaaa ai la lastra. Jottaal l*teasaamaal«) 

Fausse alerte! 

LOCIB. 

De plus en plus spirituel ! 

MADAME PERRAUD* 

Tu ne seras donc jamais sérieux ! 

ADRIEN. 

Oh ! pour un moment que nous sommes entre nous 
et que Ton peut rire» laisse-moi donc m'amuser. 

MADAME PBRRAUD. . 

Amuse-toi tant que tu voudras, mon grand fils, 
mais ne sois plus aussi amer, je t'ea supplie. 

ADRIEN. 

Si tout ce que je vois n'était que grotesque je pour- 
rais me bonier à en rire, mais il me semble que cê 
sont toutes les chinoiseries administratives et leur 
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bel arsenal de formalités qui entretiennent la dis- 
corde et la haine en notre pauvre monde. Avons- 
nous besoin d'arrdtôs prufectoraux pour nous aimer ? 

LUCIE) riant. 

Monsieur est aussi philosophe ! 

ADRIEN. 

Je constate ce que je vois. Depuis six ans» bientôt 
sept qu*il est dans l'administration, mon pore, le 
meilleur des hommes, a changé du tout au tout. On 
dirait qu'il s'est dédoublé» qu'il y a en lui deux êtres : 
le fonctionnaire empiète de plus en plus sur l'autre, 
alors qu'on ne doit» il me semble, n'avoir qu'une 
seule vie dont tous les actes et toutes les pensées 
concordent. 

MADAME PBRRAUD. 

Tais-toi, ton père I 

Les huissiers ouvrent les portes. Perraud entre en grand 
uniforme accompagné du président du Conseil générai 
en tenue de soirée. 

PERRAUD, continuant sa conversation. 

Aucunement... madame Perraud ne Vne pardon- 
nerait pas de vous avoir laissé partir sans que vous 
lui ayez été présenté ! 

LE PRÉSIDENT. 

Très flatté, monsieur le préfet!... Très flatté» je 
vous assure... 

ta 

PERRAUD, à madame Perraud. 

M. le Président du Conseil général, qui ne peut 
assister à notre dîner» tient a te présenter ses trop 
légitimes excases. 

LE PRÉSIDENT, après s'Atre indiné. 

Hélas t Oui» madame» mon ûls atné nous donne en 
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€• moment de grandes inquiétudes» il a fallu une 
circonstanca aussi solennelle que rarrivée de M. le 
Préfet pour m'arracber A son chevet» et je m'en Tou* 
drais de Taliandonner plus longtemiis. 

M ADAM B PBRRAUDf 4'«m ▼•iz aUMdri«. 

Une mère de famille, monsieur le Président» ne 
peut que s'incliner devant de pareilles raisons; et je 
souhaite sincèrement que votre aflection se soit alar- 
mée à tort. 

LB PRfiSIDBKT, s'îBclÎMBt. 

Dieu vous entende» madame I 

PBRRAUDt prMaaUal mm prê«ié«»t qoi «'iaeliB** 

Lucie, ma fille... Adrien» mon fils et mon chef de 
cabinet 

LB PRfiSIDBKT» m Pernod. 

Je VOUS félicite» monsieur le Préfet» d'avoir autour 
de vous cette belle famille. Elle vous fera oublier 
un peu les préoccupations et les soucis de la vie 
publique. Car, ne vous / trompes pas» les*cho6es ne 
vont pas toutes seules en Saône*et-Mame» nous pos- 
sédons une population ouvrière très nombreuse et 
très remuante» travaillée par d'audacieux meneurs 
et animée du pire esprit. 11 faut que l'autorité y soil 
éner(;ique. 

PSRRAUD. 

Comptez sur moi! (l« r«eoB4oiu»i.) Je regrette 
d'autant plus votre absence ce soir que nous aurions 
pu échanger nos vues sur la question des syndicats» 
question capitale en ce moment-ci ; mais, ee qui est 
différé ne sera pas perdu. 

LB PRÉSIDBNT. 

Je vous ferai tenir mon dossier sur les syndicat^ 
patronaux. 
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PBRRAUD. 

Je le lirai avec grand plaisir, (u passe u port«.) Et 
encore une fois^ comptez absolument sur moi. 

Perraod reoirey les hvlssiers referment les portes» les 
dames se lèvent. 

MADAMB PBRRAUDi 

Eh bien T 

PBRRAUD, s changé de phjsionomie, oe n'est plus le per* 
sonnage offieiel» mais un homme harassé qui se laisse tom- 
ber dans un fauteuil.. 

Ah I mes enfants, que je suis fatigué ! 

MADAMB PBRRAUD. 

Repose-toi un instant. 

LUCIE. 

Oui, mais quel défilé ! Quels applaudissements ! 
Quels succès I 

PBRRAUD. 

Il est certain que j'étais bien loin de m'attendre d 
un accueil aussi chaleureux. 

LUCIB. 

Ils sont encore plus démonstratifs que les méri- 
dionaux de la Vézérel 

PBRRAUD, levant les bras en souriant. 

Ah! je crois bien! et plus ouverts! Ils compren* 
nent la situation, soutiennent l'autorité, respectent 
les fonctionnaires. Les nombreux centres industriels 
où fermentent les passions sociales les tiennent en 
haleine : on peut faire quelque chose ici. 

MADAMB PBRRAUD, secouant la tAte. 

C'est cette population d'ouvriers qui m'effraie. 

PBRRAUD, avee on geste autoritaire. 

Ceux-là, je m'en charge; on les matera. 
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ADRIEN, ironique. 

Voilà ce qu'on appelle écouter les voix d'en bas et 
s'appuyer sur le peuple I 

PBRRAUD, lui toorBaat !• dos •■ riaai. 
Toujours ironiste! (Regardant sa foMma «t sa flUo.) 

Comme vous aves gentiment paré ce salon... Et que 
vous êtes belles!... Lucie va faire tourner toutes les 
têtes... Viens donc que je te voie de près! 

LUGIB, s'approehant. 
Oh ! une vieille robe ! (n l'attira à lui at l'ambraaao.) 

Aiel 

Kilo sa Jalla as arriéra. 

PBHRAUD. 

Qu'as-tu?... Ah!... j'oubliais que j'étais en uni* 
forme : ma broderie t'a griffée? 

LUCIE, aooriaat. 

Ce n'est rient 

PBRRAUD, sa lève» regarda. 

Non, rien, (n l'embraiae.) Maintenant, mes enfants» 
ne perdons pas de temps... 

ADRIBN, regardaat aa moatra. 

^ Nous avons encore une heure devant nous, profi- 
tons de Tentr'acte. , 

PBRRAUO, aoarfaat. 

Tu m'as l'air d'en profiter, même quand il n*y en 
a pas. 

ADRIEN. 

Le ciel et Santenay me sont témoins que j'ai tenu 
. tant que j'ai pu. Lorsque je me suis vu sur le point 
de devenir enragé, je suisparti, pour éviter un scan* 
dale. 



\ 



58 Là poigne 

PERRAUD. 

Toi» un homme? tu es moins raisonnable que ta 
mère et ta sœur. 

ADRIEN. 

Ma mère est femme de fonctionnaire, ma sœur est 
fille de fonctionnaire et sera également bientôt femme 
de fonctionnaire^ tandis que moi, j'espère bien n'ôtre 
jamais fonctionnaire. 

PERRAUD« bausiant les épaules. . 

Puisqu'il est décidé que tu dois être mon chef de 
cabinet. 

ADRIEN. 

Je n'ai pas dit que j'acceptais. 

MADAME PERRAUD» •ivèr: 

Adrien ! 

PERRAUD, faifltnt un geslo d'attente de la main. 

Nous en causerons plus tard. Je n'ai pas le temps 
de discuter cette question à présent. Il faut que j'aille 
changer de costume, (a madame porraud.) Mon habit, 
mon pantalon, ma cravate sont préparés? 

MADAMB PERRAUD. 

Oui> mon ami. 

LUCIE, l'arrAtant. 

Mais, père, il va falloir remanier la table puisque 
le président du Conseil général ne vient plus. 

PERRAUD» réfléehUiant. 

Il faudra que je tire son affaire au clair et que je 
tache si son fils est aussi malade qu'il le prétend. 
Adrien arrangera la table avec Santenây. (ii fait qoei- 

qnéa pat poar •ortlr# Françola «nlre portant des leiirea à la 

»ain. Pttrravd ae reioorne.) Que voulez*vous, François? 



àcti diuxiémb 69 

FRANÇOIS. 

M. San^nay envoie cas lettres. 

Il r«M«t l«s UtlTM à Pwraaé. 

PBRRAUD, à François. 

Bien 1 (François sort. — P«rrao4 pr«B4 aoB lorgaoB» déea* 
•hèU aaa Ultra» soarit et la passa k Adriaa.) Tiens» lisl 

ADRIEN, Haant. 

Madame de Lajoley, très souffrante, prie M. le 
Préfet... Ma voisine I 

PERRAUD, liaant. 

Le président de la Chambre de commerce et ma- 
dame Gliemel prient M. le Préfet de les excuser... 
Ge!:z-là, c'était prévu. 

ADRIEN. 

Que vous avais-je dit? mes deux voisines me lA- 
chent. Pour une fois que je veux faire de la concilia- 
tion, je n*ai pas de veine t 

PBRRAUD, sovoiaas. 

Diable* diable! voilà qui me bouleverse toute la 

table... (n tira an plaa da aa poeha>at la raaiat à Adriaa.) 

Vois donc, avec ta mère et ta sœur, comment on peut 
ranger les choses. 

Il aoH. 

^ ADRIEN, déplia la plan. 

Voyons! (n rag^rda aatoiir da lai.) C'est commode, 
pas une table ici ! (n aparçoît on goéridca.) Ah ! si, voilà 

mon affaire ! (n l'apporta au mlUaa da aaloa» déplia la plan 

qo'u étala.) Voyons t 

LUCIE. 

Que d'histoires pour placer deux personnes t 

' ADRIEN. 

Pour toi, ce n'est rien, parbleu! mais, pour moi, 
il s'agit de mes voisines. 
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MADAME PBRRAUD. 

On dit la femme du sous-préfet de Châtillon fort 
aimable. 

ADBIBN. 

Oui, je l'ai aperçue... ù la rigueur... à la grande ri- 
gueur... 

LUCIE. 

La femme du procureur de la République a dans 
le pays une réputation de beauté... 

ADRIEN. 

Ah! non... non... une femme de magistrat^ jamais 
de la vie!... J'aimerais mieux... madame 1... Atten- 
dez donc... cettedame qui a fait parler d'elle!... qui 
a eu un procès en divorce retentissant! 

MADAME PBRRAUD. 

Madame Ribours. 

ADRIEN. ri^\.V ; 

Riboursl inscrivons, (s'arrétaai.) Ah! mais non, je 
ne peux pas mettre madame Ribours & côté de Tin: 
génieur en chef du département^ je ne puis davan- 
tage 7 mettre la femme du sous-préfet. 

LUCIE. 

Mets la femme du procureur... 

PraBÇoif ouvra la porte et Santaaajr en graada tenua aa- 
tra portant uaa botta da fleurs. 

ADRIEN. 

Ah I Santenay, mon brave Santenay, mon loyal 
Santenay, venez & notre aide ! 

LUCIE, h Saataaaj. 

Ohl le superbe bouquet, que c*est aimable à vous. 

Elle praad la konquet qu'il lui offre. 



» • 
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8ANTXNAT. 

Madenioisulle, je ne suis que le commissionnaire. 
Une jeune dame de la ville m'a fait appeler pour me 
prier de vous faire remettre immédiatement ces fleurs 
et je n*ai pas voulu laisser à d'autres le plaisir de 
vous les présenter... Je crois qu'elle a dA 7 glisser 
sa carte. 

LUCIKi pot« !• boiiqoet sur le guéridon d'o6 Adrien retira !• 
plan de maiuraiie huMear el cherche* 

Ahl voici I (Elle Itl la carte et pousse oa erl.J Henriette 

Barrai! 

MADAME PBRRAUD, stapéraite. 

Comment se peut-il faire?... 

ADRî£N> Barqaois. 

Mademoiselle Henriette Barrai ici? Ohl que c*est 
curieux I 

LUGÎR, k Saateaaj. 

Vous êtes sûr que la personne même a apporté ces 
fleurs? 

SAKTENAT. 

J'ai tout lieu de le croire. 

ADRIEN» TivemenU y 

Il faut la faire entrer! 

LUCIE. 

Oui. (HJiiUBt.) Je ne sais pas si père... 

ADRIEN. 

Comment, tu ne sais pas si nous pouvons recevoir 
mademoiselle Burral;; je vais la chercher moi! (pa«* 
■ant le plan à saaieaaj.) Ten^z, mon boDj débrouilles* 
vous avec les invités. 

Il tort. 
SANTENAT, embarrassé. 

Débrouilloz-vousI... 
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LUCIE. 

Vous n*avez qu'à mettre la femme du. procureur do 
la République à côté de lui. 

SANTBNAYi souriant. 

Oui, oui, je crois que ça lui fera plaisir. 

n tort. 
LUCIE. 

Qu'en dis-tu» maman ? Henriette Barrai, en voilà 
une surprise! 

MADAME PERRAUD. 

Le croirais-tu, ça m'a donné un coup; il m'a sem- 
blé que je me retrouvais à Montfresnois; il y a si 
longtemps que nous n'y sommes allés I 

LUCIE. 

Si par exemple, j'attendais quelqu'un .aujourd'hui, . 
ce n'était pas elle et j'étais bien à cent lieues... 

ADRIEN, ovvr« la porte et fait paaaer Henrietie. 

Mademoiselle... 

LUCIE, allant à elle. 

Henriette! (Biiei s'embraasent.) Quelle joie de te re* 
voir. 

HENRIETTE. 

Et moi donc» ma chère Lucie! (a MadaBi6.>Bonjour9 
madame, vous êtes toujours en bonne santé? 

MADAME. 

Toujours. (EUo l'eBbraaae.) Et madame votre mère ?•«• 
M. Barrai? 

HENRIETTE. 

Tout le monde va bien. 

LUCIE. 

Mais, dis-nous par quel miracle nous te retrouvons 
ici? 
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HKNRIBTTB. 

Rien n'est plus simple, il y a dix -huit moi» que 
mon père a été nommé au lycée. 

LUGIB. 

Quelle chance f moi qui me lamentais d'arriver dans * 
un pays où je ne conpaissais personne, je vais done - 

trouver & qui parler. 

MADAME. 

J'ai une grande joie, moi, de retrouver madame • " 

votre mère et de reprendre avec elle notre intimité j 

d'autrefois? 

HENRIETTE. 

Nous aussi, nous sommes bien heureuses. 

ElU «mbraMO «neor* use fois Laoi«» 
ADRIEN, pr4seBUnt an* chaise k HenristU. 

Le pays est-il joli? Peut-on faire des promenades 
dans les environs, comme à Montfresnois. 

HENRIETTE, s'assejsBi près da ga^ridoB. 

Je ne sais trop....depuis que nous y sommes, je ne 
me suis guère promenée, nous avons eu tant d'ennuis. 

' ADRIEN. 

Gomment cela? 

HENRIETTE. 

Mon père a failli être révoqué, on l'a envoyé ici 
comme en disgrftce. 

LUCIE, s4ri«iiB«« 

. Âhl 

MADAME, assis* de l'autre edU du gu^ridos. 

n fallait nous écrire, on ne reste pas des années 
sans donner signe de vie; mon mari n'aurait pas de* 
mandé mieux que de rendre service à son vieil ami. 
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HENRIETTE» géD^o. 

Mon père craignait de vous importuner... vous sa- 
vez comment il est... Je suis venue vous voir ù son 
insu... De peur qu'il me la refusât, je ne lui ai pas de* 
mandé la permission, et je suis partie, je n'y tenais 
plus. 

LUCIE, ehangttani U oODversatioa. 

Et moi qui ne te remercie pas de tes merveilleuses 
fleurs! 

HENRIRTTS. 

Quelques roses cueillies au jardin. 

LUCIE. 

Que tu as dû dévaliser. 

ADRIEN, rereniint à lu converiation. 

En somme, mademoiselle, vous ne m'avez pas l'air 
très enthousiaste du pays I 

HENRIETTE. 

Pus du tout. Et si je n'avais trouvé quelques leçons, 
je m'y ennuierais à périr. 

MADAME. 

Vous vous êtes lancée dans le professorat I 

IIBNHIBTTB. 

Professorat est un bien grand mot pour quelques 
leçons de piano et de chant qui sont plutôt pour moi 
une dUtraction, ou tout au moins, une occupation. 
Mais les gens de la ville sont si peu artistes qu'on ne 
peut pas y prendre goût; en dehors de leur commerce 
ou de leur industrie, ils ne veulent rien entendre. 
Aussi, ai*je éprouvé une bien grande joie quand j'ai 
appris que M. Perraud était nommé en Suône-et- 
Marne et que nous allions nous revoir. (s« reproaant» 
•110 M lèTê, «Bbarrasa^*.) Mais, jc babille, j'oublie que 
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vous avet uno réception que vous attendei des invi* 
tés— Au revoir, madame... 

ICADAMB» reaibrftMaal. . ' 

A bientôt, chère enfant, et mes meilleures amitiés ;[ 

à votre mère. 

HENRIBTTB. 

Merci, madame, (sailtani au eoa da Liiei«.} Au revoir» 
ma chère Lucie... Nous nous verrons souvent? 

LUCIBy astM tfié; 

Le plus souvent possible. 

ADRIBM. 

Nous comptons sur vous pour nous Caire visiter la 

ville. 

HBNRIBTTBy riant. 

Ce ne sera ni très long, ni très intéressant. 

LUCIR. 

Tu habites peut*étre loin? 

HENRIBTTB. 

Non, tout prés, 25, rue Notre-Dame, (a A4ri«B i«i 

• Uadaai U'aaia.) MonsieurI 

ADRIBN. 

Je vous reconduis* 

Ht aortaat. 
LUCIB. 

A bientôt ! (ReT«nant à aa mère.) Elle n'ost pas 6m* 
beliie cette pauvre Henriette. 

MADAMB, éiOBB^a. 

Tu trouves? Mais, au contraire^ elle s'est dévelop* 
pée, étoffée, elle est devenue femme et jolie femme. 

LUCIB. 

Quelle élégance t 



oc Là POIGNI 

MADAMK. 

Elle n'est pa» si mal habillée. 

LUCIB. 

Peut-ôtre, pour une maîtresse de piano qui court 
le cachet. 

MADAME. 

Elle est» en tout cas» bien tendrement affectueuse 
pour nous. 

LUCIE. 

Depuis la dis^rAce du pôro on a besoin de se met- 
tre bien avec radministration. 

MADAMK. 

Lucie» tu fuis sur ton amie de bien vilaines suppo- 
sitions, c'est très mal. 

LUGIB. 

Oh! ohl des suppositions t 

ADRIENy rentrant TWeaioat. 

Il vient de me venir une idée. Puisqu'il nous man- 
que trois personnes» si on les remplaçait par nos bons 
amis Barrai? Ils habitent dans le voisinage» en un 
tour de main ils seraient habillés et pourraient être 
lA i\ rheure. 

MADAME. 

Mais oui» c'est une idée I 

LUGIB. 

Seulement, elle est mauvaise t 

ADRIEN. 

Pourquoi rtela ? 

LUCIE. 

Je regrelte que tu ne t'en rendes pas cotnpte. Quoi 
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qu'il en soit, tu ne toux pas los InTiter, Js pense, sans 
prévenir pepat 

ADRIBN. 

Je suis bien persuadé qu*il ne reAisera pasi 

P«rrt«4 6alr« par la gsMlM a« foaA» 
LUCIB. 

Le voilà» deinande*lui t 

PBRRAUD. 



ADRIBN. 

Tu ne devinerais jamais, pér|^ quelle visite nona 
venons de recevoir? 

PBRRAOD. 

Une visite agréable? 

ADRIBM. 

On ne peut plus agréable, aimable et jolie. 

PBRRAUD. 

Dis vite, alors. 

LUCIBy baMtaal \09 épanlas. 

Il n'y a pas besoin de faire tant de mystère, il s'a« 

git de mademoiselle Barrai I 

PBRRAUD, fait ua mouTemeal bratqaa al aa d4gaga daa 

maiaa da aa femma. 

Mademoiselle Henriette Barrai?... Son père est 
donc ici? 

MADAMB. 

Tiens-toi ! 

ADRIBN, iaaliaaal la tAle. 

Où* comme par le passé, il inculque les mt 
tiques spéciales aux adolescents de la localité. 
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Quoi donc? (Aiiaai Tara aa famAa.) Veux-tume faire : ^ 

le nœud de ma cravate? 
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PKRRAUDy méconteot. 

Je savais bien qu'il avait été déplacé^ mais je ne 
m'attendais, pas à le retrouver. 

Il t«od à nouveau le cou k M femme. 
ADRIBN. 

Gomme ils demeurent tout près de la préfecture, 
j'ai pensé que, puisque nous avions trois places de 
disponibles pour le dlner^ on pourrait peut-être les 
inviter... 

PERRAUp, TivemenU 

Inviter Barrai ? 

MADAME. 

Tiens-toi donc tranquille. 

ADRIEN. 

Il ne te serait pas agréable au milieu de tous les 
masques inconnus que tu héberges, :de voir trois bon- 
nes figures amies? 

PERRAUD, ^vativement. 

Nous ne pouvons pas comme cela« & brûle-pour* 
.point, à. la dernière minute, après s'élre perdus de 
vue depuis tant d'années... 

ADRIEN. 

Ils sont bien trop nos amis pour se formaliser de 
cette invitation in-extremii! 

PERRAUD. 

D'autres peuvent s'en formaliser 1 

ADBXBN, Tir. 

D'autres t an professeur de .mathématiques vaut 
bien des marehands-de bestiaux emrichis ou des in« 
dustriols aussi bétes que leurs marteaux*pilons. 
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PKRBAUD, eaUgorfqu*. ^ 

Je ne discute pas, je ne peux pas recevoir M. Bar- \ 

m], et voilà tout 1 

MADAME, k P«rraad. 

Tiens-toi donc tranquille, je ne pourrais jamais 
nouer ta cravate. 

LUCIE, sourUBi. 

Henriette était sans doute venue pour se faire invi* 
ter. Madame Barrai aura combiné ça. 

ADRIEN, hauM* les ApaulM. 

Si telle avait été son intention, elle s'y serait prise 

plus tôtt... Non, (ladiroolameal k son p^ra.) il ne peut 

m'entrer dans la cervelle qu'on refuse, par raison 
d'Etat, de recevoir ses amis à sa table lorsqu'on est 
fonctionnaire. Ou l'on rougit de son amitié, ou l'on 
rougit de son administration. (8*adretiaai à «on pèr«.) 
Or, je t'ai toujours entendu faire l'éloge de M. Bar- 
rai, vnntor sa loyauté, la rediitude de son jugement, 
affirmer que tu avais le plus grand respect pour sa 
personne et môme de l'admiration pour son carao* 
tére, tu ne rougis pas de lui, c'est donc, alors, que 
ton administration... 

PERRAUD, très aot» le iMiiHl d« sa eravale Urmimâ. 

Comme homme, je n'ai point cessé d'estimer et 
même d*admirer Barrai ; il a des convictions sincè* 
res, une fermeté d*un autre âge et que jeVespecte ; 
comme préfet, je ne puis pas le recevoir. 

■ 

ADRIEN, touriasU 

Que voilà un distinguo qui vous aurait Indignés 
tous les deux, au temps où vous étiez ensemble les 
lumières du collège électoral de Montfresnois et les 
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grands électeurs de Tonnelle t Auriez- vous asses 
clamé contre cette conscience en partie double. 

PBRRAUD» ••couaat la UU. 

Barrait Montfresnois ! Tonnelle. Tout cela est de 
rhistoire ancienne ; les choses ont changé depuis 1 

ADRIBN. 

Et les idées aussi I 

PBRRAUD. 

On a beau jeu de pérorer lorsqu'on n'est pas fonc* 
iionnaire I 

ADRIEN, iroBiqua. 

Ouiy quand on est fonctionnaire, on agit I 

Parraud a ua geata d*impatleaea. 
MADAME, 

Voyons, Adrien, ne taquine donc pas ton père. Il 
a assez de cassements de tête aujourd'hui, sans que 
tu viennes encore le tourmenter. 

ADRIEN. 

Je cherche simplement à me renseigner, à savoir 
le pourquoi des choses ? 

PBRRAUD, Bat. 

Le pourquoi, le voici : lorsqu'un fonctionnaire est 
en disgrâce» sa place n'est pas dans un banquet offi* 
ciel. Barrai est connu pour ses opinions socialistes ; 
il a même été déplacé pour cette raison, sa présence 
à la préfecture serait non seulement d'un très mau- 
vais effet dans la ville, mais au ministère. 

ADRIBN. 

Dis alors carrément, je ne veux pas, sans prendre 
tant de subterfuges et conviens que tu as plus de 
souci de l'opinion qu'on a de tes actes que de ces actes. 



[ 
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MADAIfB. 

Voyons, Adrien. 

£h bien ! je ne veux pas et reetons-en U. (a •• 
ftmma «t à «• Alu.) Voulez- VOUS aller voir comment la 
table est dressée. Si Santenny en a fini avec les car- 
tes, envoyez-le moi. (lm rappeUai.) Ah f et puis» dites 
à François de venir me parler. 

LUCIB. 

Oui, papa 1 

KUm sortMt. 
PBRRAUDf ■• promtaaat d« loag •■ Urg*. 

Ah I mon pauvre enfant, tu t'imagines dans la vie 
que Ton fait tout ce qu'on veut. 

ADRIEN. 

Je vois bien que tu fais ce que d'autres veulent et 
que le pouvoir que tu croîs avoir n'est qu'un leurre 
puisque tu ne peux même pas recevoir tes amist 

PBRRAUOi toarUat. 

Est-ce curieux que tu ne puisses pas comprendre 
que, si je suis M. Perraud» je suis aussi le préfet. 

ADRIBN. 

Je le comprends f^rt bien et je me dis que pour 
peu que ça continue, il n*y aura bientôt plus de M. 
Perraud mais seulement un préfet ; et voilé ce qui 
me peine. 

PBRRAUD. 

Gonsole-toi I Si je suis obligé de taire mes préfé* 
rences, c'est surtout pour ne pas me laisser circon* 
venir par des influences, des affections ou des ami* 
tiés qui auraient trop d'empire sur moi. Je veux 
pouvoir faire imperturbablement mon devoir, (il t« 
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■oDii«r à la ehtmiaé*.) Le» ministres changent, le de- 
voir reste. 

ADRIEN. 

Depuis Tonnelle, — paix à sa mémoire^ — les 
ministres ont changé un certain nombre de fois, di- 
minuant de plus en plus le champ des libertés: 
crois-tu que ton devoir ne se soit pas modifié? 

PBURAUD. 

Si je le croyais, j'aurais démissionné. 

ADRIEN. 

Tu ne t'en es pas aperçu, mais peut-être si tu avais 
une conversation avec M. Barrai, si vous causiez en- 
semble de votre ancien programme, verrais-tu la 
distance pa^rcourue. Barrai est un témoin gênant 
et... 

PERRAUD, conno de nouveau ai t^vère. 

En voilà assez sur ce sujet. Tu donnes à cette 
question insignifiante une importance qu'elle ne peut 
avoir et emploie pour défendre M. Barrai des argu- 
ments tout à fait déplacés. 

ADRIEN. 

Cependant... 

PBRRAUD, très autoritaira. 

Et puis* j'ai des choi^es plus sérieuses à faire 
maintenant que d'écouter les observations d*un mor- 
veux tel que toi t Jeté prie de te taire, tu m'entends 1 

ADRIEN, aacouaDl la Uta. 

Ne te fâche pas, voyons, tu me ferais croire que 
J'ai mis le doigt sur une plaie! 

FRANÇOIS» antrant. 

Monsieur le préfet m*a appelé? 



t . 
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PRRRAUD. 



Oui... il y a un certain temps que je vous appelle 1 ' . 

Avons-nous des convives arrivés 1 *] 



FRANÇOIS. 

Trois ou quatre. Ils se promènent lA, dans la 

salle. 

PBRRAUD. 

Nous ne commencerons les présentations que lors* 
qu'ils seront une vingtaine. 

FRANÇOIS. 

Bien» monsieur le préfet. 

PBRRAUD. 

Je vous recommande de surveiller spécialement le 
vestiaire ; j'entends qu'il n*y ait ni discussion^ ni ré« 
clamation. 

FRANÇOIS. 

Il n'y en au*a pas, monsieur le préfet. 

MoaT«Bi«Bt d« toriU. 
PBRRAUD, !• rappelaat. 

M. Santenay est avec ces dames? 

FRANÇOIS. 

Oui, monsieur le préfet, ils placent les menus. •• 

PBRRAUD. 

Veuillez lui direque je l'attends depuis une de* 
mi-heure. 

FRANÇOIS. 

Bien, monsieur le préfet. 

Il tort. 
ADR UN, après qb loag momaai d« aUra«a. 

Puisque tu refuses de revoir M. Barrai comme pré* 
fet, le opecevras-tu comme ami T 
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PBRRAUD» de mauvais* hunaaur. 

Je n*6n sais rien t 

ADRIEN. 

Pourrai-je au moins, moi, leur rendre visite * 

PBUR/lUD. 

Tu feras ce que tu jugeras convenable. 

ADRISK. 

Merci tout de même. 

SaBiaaaj aatr« ana aarTiatte tout la bras bourréa da pa« 
parasaaa ai la plan da la tabla à la m ai a. 

PBRRAUD. 

Ahl VOUS voilà» Santenny, vous avez terminé? 

SANTBNAY. 

Tout notre monde est casé. 

PBRRAUO, pranaat la plan ai ajuataat aoa lorgaoa. 

Faites voir, (ii ragarda.) Ah t non, mon ami, non» 
vous ne pouvez pas mettre le grand électeur Rouveyre 
A côté de madame Vérancourt. Rouveyre a couvert 
d'injures Vérancourt aux dernières élections. 

ADRIEN, k part. 

Ça ne tire pas à conséquence. 

SANTBMAT» indiquant aar la plan. 

Je puis la faire permuter avec madame Blandin. 

PERRAUD. 
Oui, oui, ça pourra aller. (Diaignant la a?rTintta.) 

Vous avez jeté les yeux sur les pétitions? 

SANTBNAY. 

Rien de remarquable» si ce n'est une pétition des 
ouvriers agricoles contre les agissements des Socié- 
tés de crédit et les accaparements des Sociétés de 
consommation, rien que ça t 



PBRRAUD. 

Allons, je vois que ta n'at pos perdu ton tempe & 
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PEBRAUD, 

Vous mettrez le tout dans le carton des loisirs, 
nous lirons quand nous aurons le temps... 

AORIBN, à part. 

Et dire que de pauvres diables s*esqulntent le 
tempérament & faire des modèles d'écriture sur da 
papier ministre pour que... 

Il baMM Im ApaiilM* 
PBRRAUD. 

Nous ferons les présentations à ces dames ici. 
Veillez à ce que les huissiers ne commettent pas de 
gaffes. J*ai cru tout à Theure que nous allions avoir 
un conflit entre Turmée et la magistrature. 

SANTBNAT. 

Soyez tranquille, je vais les styler I 

It tort. 
PBRRAUD, à Adrian, aprèa un ailaaea, ■•arlaai. 

Eh bien I cette mauvaise humeur est passée ? 

ADRIEN, 

Moi» de mauvaise humeur, parce que tu sacrifies 
tes nnciens amis à tes nouveaux administrés et que 
tu préfères un politicien à toutfuire comme Rouveyre 
à Thonnéte Barrai ? Non, ça te regarde; 

PBRRAUD. 

Ah t alors, ça continue. 1 

ADRIBN. ^\ 

Je souhaite'quc tu conquières ainsi la sympathie j 

des habitants de Sa6ne-et-Mame, j'en dout^ ; la ,^ 

sympathie est une de ces choses que l'autorité raal*^ I 

gré tout ne saurait imposer. 

PBRRAUD 
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récole de droitt ainsi que je le craignais; tu es de- 
venu un ergoteur de jolie force. 

ADRIEN. 

Je n'ergote pas, je constate l'étemelle contradiction 
entre ce que nous devrions être et ce que nous som- 
mes. 

PBURAUD. 

Voilà, mon ami, un sujet qui à coup sûr, peut être 
intéressant A développer dans une parlotte d*étu« 
diants, mais que je t'engage à ne point traiter de* 
vamt nos convives. Et je proûle de ce moment où 
nous sommes seuls pour te prier de te modérer en 
présence de nos hôtes. 

ADRIBN, avec gravita. 

Bien, monsieur le préfet. 

PERRAUD^ lui iouchaat l'^paaU. 

Comprends donc, grand enfant, que puisque tu 
entres dans l'administration, il faut enfin être sérieux. 

ADRIEN. 

Il n'est pas encore dit que j'y entre. 

PERRAUD. 

Oui, oui, tu as comme tous les autres jeunes gens 
des idées d'indépendance et de gloire^ tu rêves litté- 
rature, poésie, théâtre, peut-être même* journalisme. 
Crois-moi, ils en rabattent bien vite et tu serais im- 
pardonnable de ne pas suivre la voie que je t'ai tracée. 

ADRIEN, aUaat T«rt la croia^. 

Je m^ ferai gendarme 1 

PBRRAUD. 

Plaisante tant que lu voudrasy'mais réfléchis A c-e 
que je viens de te dire. 
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MADAME, •Biraat. 

Mon ami, il y a déj& benucoup de inonde, on pour- 
rait faire entrer. 

PERRAUD. 

François a mes instruclions... (a madsm« •■ parties- 
lier ) Ah I le maire te parlera de la situation faite A 
rinduHtrio iocalo pur les nouveaux tarifs. Tu lui 
donneras à entendre que je mUntéresse spécialement 
aux questions économiques, qu*il peut compter sur 
moi pour appuyer ses revendications et que, mon 
plus grand désir, est de marcher la main dans la 
main avec la municipalité. Il faut s'en faire un ami^ 
il va être nommé sénateur. 

MADAME. 

Bien. 

PERRAUD. 

Je te présenterai aussi M. Rouveyre, une espèce 
de journaliste, président de la Fédération ouvrière : 
il tient tous les ouvriers de la région» il a Toreille des 
syndicats et organise les grèves. Son passé est un peu 
louche, mais son influence est considérable : homme 
à ménager. Mon prédécesseur se demandait tout, le 
temps s'il devait le faire décorer ou arrêter, ûnale^p' 
ment Rouveyre Ta fait déplacer. Nous aurons aussi.. • 

ADRIEN, à U croisé*. 

Tenez voir la berline de l'émigré t Non, la Toiture 
du premier président... 

PBRRAUDy à madamt, taas •• ûéfmgêr. 

Encore un à soigner; il a. pour béte noire la laïci- 
sation. 

J'RA.MÇOXS, «BtctBi. 

Je fais entrer, monsieur le Préfet T 
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PERRAUDi regardant autour da lui. 

Attendes... Lucie, où est-elle? 

MADAME* à Adriaa, ea gagnaai aa plaoa. 

Coure la chercher dans la salle. 

Adriaa aorl. 
PBRRAUD, à Françoia. 

Prévenez le Secrétaire Général, M. Santenay et les 
chefs de service, MM. Valin, Meunier et Gaillard&t. 

(Fraaçoia a'élAîgaa. — A madama.) Pour le Trésorier, 

ringénieur en chef et les autres fonctionnaires» inu- 
tile de se gêner, ils m'ont fait une telle ovation que 
je suis sûr d'eux. 

MADAME, avae triaiaaaat t'atae/ant daaa un fauteuil. 

Qu'il me tarde que toutes ces cérémonies officielles 
soient terminées ; j'aime si peu ces déménagements 
et ces réceptions. 

PBRRAUD, Ivi doanani un baitar au froai, a'aataoit prèa 

d'ella ai rapidamanl. 

Ne te chagrine pas, ma bonne, Sa6ne-et«Marne sera 
mon dernier poste, après j'aurai une trésorerie. En . 
attendant, prenons notre mal en patience. Je ne fais 
pas non plus ce qui me plaît, moi. je sacrifie mes 
préférences à l'intérêt général, comme dans la ques- ( 

tion Barrai... Crois-tu que ça m'amuse, ces réceptions 
et ces discours, non, mais je me dis qu'il faut que le 
pouvoir ait du prestige et qu'il jette de la poudre aux 
yeux de ce grand enfant de peuple, qu'il est plus 
profitable souvent de lui cacher la vérité que de la 
faire connaître et qu'il obéit mieux quand il ne com- 
prend pas. 

MADAME, aa pranant la ttU. 

Je me perds dans tous ces micmacs, mais ils me 
font peur ! Que je regret le notre pauvre Montfrescois I 
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PBRRACD, ••Têlér: 

Nous y retournerons, va, nous y retournerons. 

(Madam* •§•••• la UU d'aa air 4« dMU. LmU •! Adrlaa ••• 

Ira»!.) Lucie t Je n'ai pas besoin de te recommander 
d*éire gracieuse, sois-le seulement un peu moins avec 
Santenay. Inutile que tout le monde sache que yoqs 
allez être fiancés ; il vaut même mieux qu'on Tignore 
puisque vous deves Tétre un certain nombre de mois... 
OA est-il» Santenay? 

ADRIBN. 

Il suit tes conseils et ne perd pas son temps. Il re* 
çoit tes invités, s*empresse, prodigue les poignées 
de main et les compliments; on ne voit que lui. 

PBRRAUO. 

Ce n'est pas très correct. 

ADUIBN. 

En revanche, c'est très pratique. 

RaaUaaj aaira H dorrièra lai Ua ebafa da B«rYio«. 

PBRRAUD. 

Ah I le voilà t 

SANTBNAYt tr4a affaire. 

Le Maire, le Général, le premier Président, M. 
Rouveyresont là. 

PBRRAUD, vivamani. 

M. Rouveyre Ml y a longtemps? 

SANTBNAT. 

Je lui ai fiait prendre patience. 

PBRRAUD, irèa ampraaa4« 

Voyons... ma femme, (a Laeia.) Lude» é côté de 

ta méret (a Adriaa.) Toi, à Cété de mot (a Saalaaaj.) 

Et vous, mon ami, de ce celé, avec la famille dont 
vous serez bientôt. 
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8ANTBNAY. 

Merci, monsieur Perraud. 

PBRR4UD* «oz eh«fs àê •ûtvïo; leur montrant ta gaucha. 

MessiaurB, si VOUS voulez avoir l'obligeance de vous 
tenir prés de moi, vous me rendrez service, (iii ■• 

rapproehanl.) Nous y SOmmesT 

M4DAME. 

Ahl mon éventail! ^ 

Moment d émoi* 
LUGIK» la prenant aur la ebeminée. 

Le voici. 

ADRIEN, i\ ta mèreot k aa tcDur. 

Attention : une, deux, trois, ne bougeons plus. 

Perraud fait aigno k Francoia qui ouTre lea portes. On 
aperçoit un groupe d'iovitét* le maire oautant aTOO le 
général} puia Rouvejro qui s'aTanoe aoul en avant d'eui. 
Perraud va à lui. 

PËRRAUD. 

Âhl monsieur Rouveyre! Combien je suis heureux 
de vous voir ; venez donc que je vous présente & 
madame Perraud. 

Lea invitée entrent en foule. 
LB MAIRE, au Général. 

Tout & fait homme de gouvernement selon la grande 
tradition républicaine. 

LE OÉMARAL, as Maire, après avoir Mcoué la tét«. 

Moi» il me va, ce préfet, parce que je crois qu'il a 

de ça (Il tosrae U poignet et dans le n«B du Maire.) de la 

poignet 

OMrUatf il va tniu^r madame Perraud. 
Rideau. 



» 
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ACTE TROISIÈME 

Mdma d^cor qtt'è l'aoU précédent) avec c«U» dilféreBoe qa« 
U talon ofAcial aat daYcnu le hall d'une naiion bonrgtoiae où 
l'on io réunit aprèa le repas. 

A droite la grande porte ne e*oaTre plna qu'à an aenl battant) 
oontro le mur ; k droite» an avanti ane table chargée de livrea 
et de brochurot) en arrière^ on piano ouvert. A gaucho, sur In 
cheminée, pendule, flambeaux et glace. En avant» k gaochn» 
la porte ouverte du cabinet du Préfet; on arrière, porte den 
appartomentt. Au milieu^ vaste table en obliqnef couverte d'uB 
tapis à ramageS) changée de joornaoz. Autenr> des sièges varién 
et modernes. A l'extrémité le plus éloignée de la table eat 
disposé un service è café <*• rinq taasetf des liqueurs» den 
boites de cigares et de cigarettesf ellumettes et cendriers. 



On est après déjeuner. — Lucie verse le café dans les tasses* ' 
Bantenajr choisît un cigare. Adrien, en avant è droite, feuil* 
lotte une revue. La porto de droite est ouverte. 

8ANTENAT, rejetant un cigare ouvre nne autre boite. 

Dùtestubles! Kxùcrablûs (... Diro que dopulft plus 
d'un un que nous y sommes, je n'ai pas pu trouver un 
cigare fumable dans ce maudit pays I 

LUCIB) tout en versant le thé. 

Expliquez-moi, monsieur Santenay, comment il sef 
fuit que vous ne cessiez d'accabler de vos invectives 
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ce malheureux pays, quand ses habitants ne taris- 
sent pas d'éloges sur votre compte? 

SAMTBNAY, boau parUor. 

Je suis pour eux l'autorité en second un peu comme 
le contre-poids de l'autre. Je puis, sans que cela 
m'engage, écouter leurs doléances et leur donner 
raison, en déplorant avec eux les décisions et arré» 
tés qu'ils déplorent... J'en suis ému, et ils en sont 
touchés. Malheureusement, comme je le leur dis ; 
que voulez-vous que j'y fasse? Je ne suis pas le pré- 
fetl — Si j'étais le préfet, je les enverrais promener 
— mais, ils ne l'entendent pas ainsi, ils me serrent 
la main avec effusion et s'en vont en chantant mes 
louanges. 

LUCIB. 

Hum I Voilà de la haute diplomatie ! 

ADRIEN» à mi-voii. 

Plutôt de la basse muflerie. 

SANTENAY, qui répond à Lueie. 

Non, c'est de Tadministrationl .. Pour vous donner 
une idée de l'intelligence des naturels, imaginez que 
je vois arriver l'autre jour dans mon cabinet deux 
rustres... 

Ptrrattd enir* cuirî d« madame. 
PERRAUD, ateai rudemeat à madame. 

Non, non et non ! Je ne le tolérerai à aucun prix, 
aucun t 

MADAME, auppUaat. 

Cependant, mon ami... 

PBRRAUD, ■«me toa. 

J'ai dit non t (AsanUBaj.) Vous avez reçu la réponse 
do ministère de l'instruction publique f 

Adries ae reUurae. 
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SANTBNAY. 

Ce matin même. 

PERRAUD. 

Elle est favorable T 

SAMTBNAT, 

Le changement est fait. 

PERRAUD. 
Très bien ! (U ■'••moU deTaat U tabU«t r«4oa«i.) ^008 

seriez bien aimable, Santenay^ de m'apporterle do«* 
sier Rouveyre. 

SaBttaa/ patte daat U cabiatt du Préftt. 
MADAME, à Ptrraod. 

Repose-toi donc un instant. Prends au moins tran* 
I quillement ton café... que nous puissions causer un 

peu. 

' PBRRAUD> alfairé. 

Causer avec vous? Prendre tranquillement mon 
I café! Quand le ministre me demande d'urgence un 

f rapport sur l'état d'esprit des centres ouvriers 1 ta 

avoueras que ce n'est guère le moment. 

MADAME, haaat» Ut épaulât. 

Moment ou non, quand on n'a pas le temps on le 
prend. Travailler jour et nuit comme tu le fais sana 
t'accorder une minute de repos, c*e8t vouloir te ren* 
dre malade. 

PERRAUD. 

Je fais mon devoir. 

MADAME» détol^t t'aTtaet près d« la «kcBlaé*. 

I 

Tu te tueras I 

Sanitaaj rapporta la dattiar qu'il poaa sur U taU« pràs 
da Parraud. 
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PERRAUD^ ajoste ton lorgnon. 

Ahl Voyons un peu ça ! 

Il prend nno pièoo et ■• ronTorto sur ton siège. 
LUCIE) présentant une tasse de oaf^ à sa mère. 

Maman, maman? 

MADAME» sortant de sa triste rêverie. 

Pose la tasse sur la cheminée. 

LqcIo posa la tasse et roTient en préparer une pour son 
pèroi tnndis que Santenajr suore et remua son cafô* 

LUCIE. 

Père, veux*tu beaucoup de café ? (Perraud ne répond 

pas.) Père je te demande si tu veux beaucoup de 
café? 

PERRAUD, de mauTaise humeur. 

Mais, mon enfant, laisse-moi donc en repos. Tu 
Tois que je suis absorbé pir la lecture de pièces on 
ne peut plus importantes, ne me dérange pas! (Ra- 
«Mei.) Donne-moi ce que tu voudras et mets la tasse 
dscôté. 

LUCIE) fait ce que son pèro loi dit, marchant sur la pointe 

des pieds. 

Chut ! Silence t ne troublons pas les aiTaires de 

l'Etat. (Elle roTient et à Adrien toujours devant la croisée.) 

Adrien, eh! Adrien? Ton café va être froid. 

ADRZBNj de mauTaiso grâce. 

Ça m*est égal. 

LUCIE. 
Et ù moi aussi ! (Elle secoue la tète, • l'air de se moquer 
4e In mnuTnia« humeur générale ; elle prend sa tasse et à mi* 

▼•te, à snnunaj.) Fînistaz-moi donc l'histoire de rus- 
tres que TOUS avie» commencée tout à l'heure. 

Bile boit par petites gorgées. 
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AU ! Oui» les deux dégourdis qui étaient venus me 
trouver pour une admission. 

PSRRAUD, iatarroaipaat ta leeUra* 

Vous pouvez parler & haute voix, ça ne me gêna 
pas. 

Il •▼•!• sa tMsa d*oB trait at rapraad sa laatora. 
SAMTBKAY, haut. 

Ils demandaient une admission & Tasile départe- 
mental d'aliénés et apportaient avec eux tous les 
certificats voulus ; mais, ils s'exprimaient si claire* 
ment qu'il me fut impossible de discerner quel était 
le fou. 

LUCIE. 

Alors? 

8ANTBNAT. 

Alors je les avais 'fait interner tous les deux» mm 
disant: le médecin aliéniste saura bien découvrir le 
fou. 

LUCIE, rlaat. 

Vous êtes abominable ! 

SANTENAT. 

Eh! bien, il parait qu'ils n'étaient fous ni Tun ni 
l'autre, et qu'il s'agissait d'un troisième I 

LUCIE» itoaffaat da rira. 

Ahl très amusant, très drôle! (a Adriéa qui s*i 
oha at boit son café.) Tu as entendu? 

ADRIEN, iroBiqua. 

Oui, charmant! 

Il sa touraa vara la croisa. 

SANTBNAY,.80ariaot. 

Je n'en finirais pas si je voulais vous conter..« 
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PSRRAUD, ï Santenajf repotaat les pièces sur la tabla. 

Je ne trouve rien là-dedans de bien grave. Je n'y 
▼ois que l'agitation normale des milieux ouvriers où 
les méoontents sont toujours plus nombreux que les ' 
satisfEiits. 

SANTBNAT» qui a'att rapproché. 

La dernière conférence de Rouveyre, cependant-. 

PERRAUD. 

Il a été plus violent d'autres fois. S'il parle en fa- 
veur de la grève générale> la bonne utopie ! il est con- 
tre les grèves partielles ; n'est-ce pas tout ce que nous 
lui demandons. Il démontre aux ouvriers que les 
syndicats ne sont encore ni assez forts ni assez riches, , 
ni assez disciplinés pour la grève générale, et la remet 
au moinsà deux ans; d'ici là !... Néanmoins, il faudra . 
indiquer dans votre rapport que les craintes mani« 
feçtées par certains industriels ne, manquent pas de 
fondements, que de jour en jour, la situation devient 
de plus en plus difficile, que l'esprit d'insubordina- \ 

tien régne dans le département, et que ce n'est pas 
en faisant de la conciliation à outrance, comme on 
nous le recommande au ministère, que nous en au- 
rons raison. 

SANTBNAY. 

Evidemment. 

PERRAUD. 

Vous n'oubliez pas qu'il faut que le rapport parte 
aigourd'hui? 

SANTSNAY. 

Je vais m'y mettre immédiatement. 

Il proad qnalquM pièeaa ai aort par la oaUnai. 
PERRAUD. 

Et ne craignez pas d'insister sur l'énergia néces* 
■aire. 



Elit sort. 
ADRIBM, à M Bèro. 

Mère, il y a huit jours, je t'ai priée d'adresaer aa« 
demande à mon père. Lui aa-tu parlé? 
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LUCIBj à soa pèr«. 

Tu connais cette histoire de fou que Tient de me 
raconter M. Santenay? 

PERRAUD. 

Il Tenjolive un peu pour t'amuser. Il est plus mé- 
ticuleux'et plus perspicace ^u'il ne le donne à enten* '|| 

dre; c'est une tète organisée, un garçon remarquable» \i 

ment doué pour l'Administration, et je ne suis pas • ^ 

inquiet sur votre avenir à tous deux. 

LUCIE. 

Il sera ministre? 'i 

PSRRAUD, ritai. 

Pour ça, tu m'en demandes un peu trop. Il n'y aurait 
rien d'étonnant 

MADAME, à Loeie« 

* Ne te mets pas en retard, Lucie. N'oublie pas que (j 

tu as rendez-vous à deux heures chez la couturière II 

pour essayer ta robe blanche et tes autres toilettes de 
noce. 

LUCIE. 

Je vais me préparer. 

Elle ▼• pour tortir par la porU das appartana^la. 

ADRIEH. 

Les dames. Barrai doivent venir cet après-midi. \ 

MAPAME, élo«a^. 

Ah! li 

LUCIE. 

Tant pi^ pour elles. 



I 
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MADAME^ k mi-voix. 

Oui, mon onfuni, j'ul fuit Ui commissioD. 

ADRIEN. 

£t quelle a été sa réponse? 

MADAME. 

Demande & ton père. 

Adriao la tournant Tara aon pbre, mais avant qu'il lui ait 
poai une qooatioo. 

PKRRAUD. 

Ta inerc m*a en etîet purlù de certaine fantaisie qui 
t'avait traversé l'esprit. J*ai pensé que ça n'était pas 
sérieux et je n*y ai pas attaché d'importance. 

ADRIEN. 

Pourquoi cela? 

PERRAUD. 

Parce que j'estime qu'à tous les points de vue, il 
' est un peu prématuré pour toi de songer au mariage. 
Puisque j'ai dû renoncer à faire de toi mon chef de 
cabinet^ j'attendrai que tu sois décidé à embrasser 
une carrière honorable, que tu aies une situation as«> 
sise et une position assurée avant de t'autoriser & te 
marier à une ûUe sans dot. Du reste, si tu veux te t 

donner la i)eine d*y réfléchir froidement cinq minu- \ 

tes* tu reconnaîtras comme moi... j 

ADRIEN. { 

Après y avoir réfléchi très froidement, après avoir 
pesé le pour et le contre, j*ai parlé de mademoiselle 
Barrai à ma mère et je Tai chargée de te pressentir 
parce que ma résolution était formellement prise. 

PBRRAUD, raMatsant •#• doatiort. 

Tu veux rire? 
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AORIBK. 

Jo ne ris pas «t toulcs le8 lioUes ruiftonn quo Ton H 

pourra faire valoir ne prévaudront pas contre c6lle*oi : 
je l'aime! 

PBRRAUOi taeoaaBl U tèU. 

NonI 

ADRIEN. 

Gomment non? • » . • 

PBRRAUD» «npilaBl tes dossiers. 

Tu passes, mon umi, par une crise do jeunesse. A. 
ton ùgû, (|uand on est désœuvré comme tu Tes, le 
moindre jupon vous met la tôle en ébuUition et l'on 
pense faire sa femme de la première jeune fille qu'on 
rencontre et qui vous sourit. Travaille» ça se passera. ;^ 

Se créer un foyer est une chose grave qui n'a qa*un 
rapport très lointain avec les amourettes. 

ADRIEN. 

Mais je Reconnais pas d'hier mademoiselle Barrai! 

PBRRAUD. 

Justement, on s'abuse toujourssur les amitiés d'en- 
fance ! 

ADRIBN. 

Ma mère ou toi avez-vous quelque chose à lui re- 
procher? 

PBRRAUD. {■ 

A vrai dire, je souhaiterais pour toi une femme de * ^ » ' ]: 

situation plus biillante, d'une éducation moins mo- 
derne, et vivantdans un milieu moins exalté; mais^ 
j'admets que mademoiselle Henriette soit parfaite» 
riche, accomplie sous tous les rapports et que vous 
vous aimiez, il n'en est pas moins vrai que l'épou- 
ser serait pour toi une folie, & laquelle je ne prêterai 
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■ 

jamais la main. Tu n'es pas assez sérieux : tiens-le toi 
pour dit, et veuille bien ne plus m'en parler. 

Il ta dirige vers ton cabinet. 
MADAME. 

Ecoute ton père, Adrien, il a de l'expérience. — 
Rien ne presse. Attends deux ans, un an si tu veux ; 
tu jugeras mieux. 

ADRIBNi hauatani las épaulai. 

Eh I Puis-je attendre! (a aoa père.) Pére^ un mot en- 
core. 

PERRAUD. 

Ni un, ni plusieurs. J'ai dit ce que j'avais à te dire. 
Les affaires du département me donnent en ce mo- 
ment assez de tracas pour que tu ne viennes pas me 
rebattre les oreilles de tes fantaisies conjugales. 

(Fraacoia aatra par la porte de droite.) Que VOUlez^VOUSy 

François? 

FRANÇOIS. 

Monsieur le préfet peut-il recevoir M. Houveyre? 

PBRRAUO. 

M. Rouveyre mais, tout de suite, (a Adrien.) Tu 
vois: Rouveyre, mon rapport, conseil de préfecture^ 
séance de commissions, je ne sais plus où donner de 
laUtet 

Il Ta pour aortir à droite. 
ADRIBK. 

AlorSy pére^ tu l'opposes à mon mariage? 

PIRRAUD. 

Absolument! 

Il aerU 
ADRIBM, à aa Mère. 

Et toi^ mère? 
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1IADAUB« 

Henriette possède de grandes qualités, elle est char* 
mantSt et je comprends que tu en sois épris ; mais, 
mon enfant, l'amour ne suffit pas dans un ménage. 
Tu n'as pas une fortune qui te permette de vivro 
sans rien faire et tu ne gagnes pas un sou: elle n*a 
pas de dot et tu ne peux pas compter sur les leçons 
de piano qu'elle donne. Comment feres^vous pour 
vivre? 

ADRIEN. 

N'aie pas peur, je travaillerai, j*ai des idées plein 
la tête ; et ce sera bien le diable, si avec l'activité que 
je compte déployer je n'arrive pas I 

MADAME. 

J'ai confiance en ton courage et en ta volonté, seu- 
lement si tu préféreM la vie de lutte à la vie toute 
faite que nous t'nvions préparée, ne crains-tu pas que 
ta compagne, au lieu d'être une aide ne soit un empê- 
chement? Combien dMiommes de talent dont la ear-, 
riére a été brisée par une union prématurée I 

ADRIEN. 

Je connais Henriette ; elle me soutiendra, au con- 
traire, n)'encourngera, partagera mes efforts comme 
elle partage déjà mes Idées. 

MADAME, tritUmMl* 

Pourquoi tant vous presser? 

ADRIEN, s'ageBOUilUat près d«ta aère. 

Nous presser 1 II y a des années que nous avions 
projeté de vivre ensemble, des années que nous avons 
appris à nous aimer 1 Nous n'avons jamais cessé de 
correspondre, quand nous sommes venus ici, je savais 
qu'elle y était. Nous avons pu nous voir, causer à loi* 
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sir, constater que notre amour n'avait fait que s'ac* 
croître, et sûre d'elle^ comme elle est sûre de moi, 
nous nous sommes juré d'être l'un & l'autre, envers 
et contre tout! 

MADAME, regardant flirmant Adrien. 

Il n'y u que cela entre vous? 

■ 

ADRIEN, étonné. 

Que voudrais- tu qu'il y eût? 

MADAME, gèoée. 

Je ne sais pus! Quelquefois on se laisse entraîner, 
on n'est pas toujours maître de sa passion. Et quand 
on est libre comme vous l'ôtes l'un et l'autre... 

ADRIEN, aa r6criant. 

Oh! mère. Quelle supposition! 

MADAME. 

Que veux*tu, en voyant ton insistance, ton impa* 
tience, je pouvais craindre... Puisque heureusement, 
il n'en est rien, tu peux attendre. 

ADRIEN, a'a»8ayaat en face de aa mère. 

Kn sorte que, si j'avais abusé de la situation, si j'a« 
Tais le droit de mépriser su faiblesse et si elle avait 
le droit de me reprocher une lâcheté, notre union 
te paraîtrait plus admissible? 

MADAME. 

Tu me fais dire des choses. Je voulais simplement 
te montrer que tu n'étais pas aussi engagé que tu le • i 
croyais ! 

ADRIEN. 

Ma parole et la sienne ne signifient rien? 

MADAME. 

Il est certain, que tu ne pourrais sans déloyauté 
de ton chef, te dérober; mais, puisque ton père... 
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ADRIEN, Tivcaaal. 

M'approuves-tUy toi? 

MADAME» «aibarraM^e. f 

Je me rend» parfaitement compte des sentiments 
qui te guident... 

ADRIEN. 

Voyons, mère, tu ne voudrais pas c-auser mon mal- 
heur, nous réduire tous deux au désespoir? 

MADAME, très tendrement. 

Mon cher enfant, ton bonheur est ce que j'ai de 
plus précieux I ( 

ADRIEN. 

Cependant un refus peut nous pousser à une réso- 
lution extrême. 

MADAME* vÎTement. 

Tuis-toi, Adrien» ne dis pas celai 

ADRIEN, telèTe. 

i 

9i> • • eit t • 

i*orrtutl ouvre la porte, et à i^rtnçoit avec brusquerie. 

PERRAUD. 

A présent, je n'y suis pour personne, vous enten- 
dez, pour personne. (ll forme la porte et va-vera la ta- 
ble.) Ah ! non, non, on ne me fera jouer ni le rôle de 
dupe ni celui d'imbécile! 

Il prend lea dottiera. 
MADAME. 

Qu'as*tu donc encore, mon ami? 

PERRAUD, allant Tore ion oabinet. ^ 

Rouveyre est bien décidément un coquin; mais 
<[u'il ne s'y lie pas! 

MADAME. 

Ne te fais donc pas de mauvais sang pour ces gens* 
làt Tiens, jo viens de causer avec Adrien... 
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PSRRAUD. 

Attends un instant. Je vais remettre ces pièces à 
Santenay f 

Il tort. 
ADRIBN. 

Rouveyre est bien plus intéressant que son fifs I 

MADAME PBRRAUO. 

Adrien, ne parle pas ainsi de ton père.' 

ADRIEN^ rageur. 

Mon père n'est plus qu'un fonctionnaire! 

MADAME PERRAUD, tê lève. 

Allons, calme-toi, viens près de moi, écoute : Si 
ton père agit comme il le fait, crois que c'est dans 
ton intérêt; il voit mieux que nous les dangers de 
ton projet. 

ADRIEN, s'éloigna. 

Il n'y a pas de dangers: il y a que mon mariage 
ne flatte pas assez son amour-propre, froisse ses con- 
viction», et contre-carre son autorité t 

MADAME PERRAUD. 

Mon enfant, aujourd'hui tu es trop surexcité pour 
apprécier sainement les choses, laisse passer quelques 
jours, attends que le calme soit revenu ! 

ADRIEN. 

Ainsi, tu te mets aussi contre moi T Comme lors- 
qu'il s'est agi de faire mon droit ou d'être chef de 
cabinet. Tu me conseilles d'obéir, de m'incliner de« 
vant l'autorité paternelle? £hl bien, non, je ne 
m'inclinerai pas; à la fin je suis las de m*incliner et 
j'entends être maître de mes sentiments et de mes 
actes ! Si mon amour n'est qu'un rêve et mes espé* 
ranees des inasionsy voos n'avex pas le droit de ohas- 
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ser mon rêve ni de détruire mes illusions ; vous 
n*avez pas le droit de vous mettre en travers de mon 
bonheur et de tuer ma vie parce que vous m*avei 
donné le jour 1 

UADAMB PXRRAUD. 

O Adrien ! me parler ainsi, à moi, tu me fais bien 
du malt (Elle s'eMoie 1m yn.) Ton père et moi ne 
t'aimons«nous pas plus que tout! 

ADRISN. 

Vous ne m'aimez pas plus que Tautorité à laquelle 
vous voulez me sacrifier I 

MADAIIB PBRRAUD, doulottraotemeat s'tisooii au ■iliM* 

Ne t'imuglne pas cela ! Il n'y û pas que toi qui 
souiïres ! Songe à tu mèro qui toute ha vie a obéi et 
ne s'est jamais plainte ! Songe que ton père et toi 
vous êtes les deux êtres qu'elle aime le plus au 
monde, qu'elle est prise entre vos deux volontés et 
que vous lui broyez le cœur f... Je sens bien que ce que 
tu me dis est sincère, je ne peux pas trouver cepen* 
dant que ton père ait tort... Tu n'aimes donc plus ton 
père? 

AORIRN, B«t. 

Je n'accepte pas plus l'esclavage aveugle de l'affec- 
tion que celui de la force. 

MADAME, effrtjr^. 

Mais, malheureux enfant, tu n'y penses plus! c'est 
de la folie, de la véritable folie I (piouraat.) Oh t Adrien 1 

ADRIEN. 

Si c'est de la folie, cette folie est ma vie, laissez- 
la moi ! 

Porrtod reairo* 
PBRRAUD, itoaai. 

Quoi ? (AUtat à Madanf.) Gomment tu pleures, (a 
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Adrien.) Toi, mauvais sujet, tu fais pleurer ta mère? 
Tu vas avoir affaire & ir.oi. 

ADRIEN. 

Je ne demande pas mieux ! 

PBRRAUO, à it femme. 

Chùre amie, ne te tourmente pus; laisse- moi avec 
lui que je lui parle comme je le dois et comme il le 
mérite. 

MADAME PKRRAUD. 

Fais attention, je t'en prie ; il est si exalté en ce 
moment-ci, j'ai peur. 

I*BRRAUDf la pouM»nt par la porte dei appartements. 

Ne crains rien! (eiio tort. — a Adrien.) A nous deux 
maintenant, monsieur ! 

ADRIEN. 

Je ne suis pus Roureyrc, je suis ton fils, appelle- 
moi donc Adrien, et ne prends pus ces airs de croque- 
mitaine qui ne m'en imposent pas. 

PBRRAUl». 

Je ne s;iis pas si j*ai des airs de croquemitaine ; en 
tout cas, tu me fais l'eiïel, toi, d'un fameux garne- 
ment. Que lui as-tu raconté ù ta mûre? Tu l'us terro* 
risée, menacée peut-être?... Ne devrais-tu pas avoir 
honte de faire pleurer une femme, si bonne, trop 
bonne pour toi? Tu. n'as donc plus ni affection, ni 
déférence... ni respect, ni soumission?... J'entends 
que ces scènes ne se renouvellent pas!... Je te répète 
une dernière fois que le mariage est la conbécration 
d'une situation acquise, non une amusetle, et je ne 
veux pas que tu te maries : voiU t 

ADRIBM. 

C'est de l'autocratie. 
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PBRRAUOi eharehtat tar It UbU parmi los jooraaax. 

Possible t Avant tout, comme je désire que mon 
autorité soit respectée parles étrangers, je tiens â ce 
qu'elle le soit d'abord chez moi. Si quelqu'un n'en est 
pas satisfuit, ma foi tant pis, je ne m'en inquiète pas^ 
sachant que gouverner c'est mécontenter... (châsgMst 
do ton.) Tu ii*as pas vu VOficiel? 

ADRIEN. 

Il n'est question ni de gouvernement ni d*adminis« 
tration, il est question de sentiment : je ne vais pour- 
tant pas te demander ton autorisation pour aimer? 

PSnaAUO» cherehaal rorAciel. 

Aime tant que tu voudras, il faut que jeunesse se 
passai Quand j'étais à ton âge, j'en faisais autant. 
Seulement, moi, je ne perdais pas mon temps à faire 
des vers ou à écrire dos pièces de théâtre; je travail- 
lais, j'étais secrétaire de maître Dnssoyer et ces 
amourettes ne prenaient pour moi que l'importance 
d'une distraction. 

ADRIEN. 

S'il te plaisait de te conduire en collégien vicieux, 
tu devrais, au moins, ne pas t'en vanter devant ton 
fils. J'flime, moil comprends-tu, j'aime 7... Tune 
trouves A me dire que ceci : « Va courir les filles I » 

PBRRAUD, •• relèvf» tantst l'oMoial. 

Que je te prenne pour un collégien ou pour un rê- 
veur, le résultat est le même ; tu ne te marieras pas! 
Et, ce qui m'afûige le plus dans cet incident, n'est 
pas tant l'insistance que tu mets à vouloir nous ar- 
racher notre consentement, que cet esprit d'insubor- 
dination, de révolte, que Je vois chaque jour grandir 
en toi et qui pourrait peut*étre bien te jooer on maa* 
vais tour. 

1 
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ADRIBN^ avaacaDt Tara aon père. 

Qui me pousse à la révolte? Toi ! toi, qui vas peut- 
être me contraindre & prendre une résolution extrême. 

PBRRAUO, riant. 

EnQn, nous y voilà, la menace du suicide ! Je Tat- 
tendais. Tu as dû chanter co refrain n ta môre et la 
pauvre femme s'est mine ù pleurer... Je te préviens, 
mon garçon, qu'avec moi, ça ne prend pas. 

ADRIEN. 

Ceux qui se tuent par respect des préjugés sont des 
imbéciles qu'il faut plaindre. Ceux qui meurent plu- 
tôt que d'enfreindre les conventions sociales^ ceux-là 
n'aiment pas! quand on aime véritablement, on ne 
fait pas cette bêtise ! 

PERRAUD, ^tono^. 

Que venx-tu dire alors par résolution extrême? Tu 
me feras des sommations respectueuses? 

ADRIEN, vivemaot. 

Jamais ! Seulement je te déclare que» ni ton oppo- 
sition, ni celle de qui que ce soit, ne nous empêchera 
de nous unir ! 

PBRRAUD, ricanant. 

Vraiment, tu crois ça?... Et tu t'imagines que cette 
menace va m'amener à résipiscence? Eht bien, mon 
ami, j'ai le regret de t'annoncer que tu ne réussiras 
pas mieux par l'intimidation que par la persuasion. 
Mes précautions sont prises pour parer à tout coup 
de tête de ta part. 

ADRIEN, faqaiat. 

Quelles précautions? 

PBRRAUD, narquoia. 

Tu ne t'attendais pas à celle-là f 



ADaiBN. 

Quelle machination as-tu bien pu préparer? 

PBRaAUD, MèM« JM. 

Allons, je ne Teux pas te faire languir plus long- 
temps. Va demander & Santenay la lettre qu'il a re« 

çue ce matin de Paris. 

11 o«Tr« roMeiti. 

ADRIEN, ▼• YtvcaiMt à la porU 4a eabia«l d« travail . 

Santenay» voulez-Tous me donner la lettre que 
TOUS avez reçue ce matin de Paris? (vtii da samiasi^. 
— A lOB p4ra.) Quelle lettre? 

PBRRAUD, litaatl'OfAeitl. 

Celle de l'Instruction Publique. 

ADRlBNt raparali taaaat aa papitr qa'il déplia el lil viTamaat ; 

|Niii i «oB pèra. 

M. Barrai est nommé à Rennes.., il doit rejoindre 
son poste immédiatement... Je comprends, tu at 
demandé son changement? 

PBRRAUD. 

Moi-même. 

ADRIBM, aavré. 

Dire que tu as fait cela 1 

PBRRAUD. 

Oui, et je crois que B:irral n'aura pas & s'en plain* 
dre. Quoiqu'il me méprise et passe son temps A me 
dénigrer, je lui obtieus un assez bel avanoement. 

ADRIBK. 

Penh t il était décidé à prendre sa retraite et A re- 
tourner A Montfresnois. 

PBRRAUD. 

Il la prendra lA-baf , ce sera plus aTanlageux pour 
lui et préférable pour nous. 
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8ANTBNAY, qui oit ontr6 i la tuite d'Adrien. 

Oui, ça vaudra beaucoup mieux ainsi pour tout le 
monde. 

ADRIEN, se retourne vors Sentenejr. 

Aht VOUS trouvez ça, vous? £h t bien pour un 
bomme qui a une réputation d'habileté, vous n'êtes 
guère malin. En ville, personne n'ignore mes projets. 
Lorsqu'on saura, et on le saura bien vite, que mon 
pôro u demandé le dôplaecmont do M. Barrai, on s'On 
demandera la raison et les bonnes gens s'empresse- 
ront de salir de leurs calomnies la réputation de ma* 
demoiselle Henriette. Et vous pensez que je vais accep- 
ter cela? Que je vais me solidariser avec mon père et 
laisser croire que je suis de connivence avec lui 
dans cette infamie? 

PBRBAUD} turiaulaiil. 

Adrien, je t'ordonne de te taire. 

ADaiBN. 

Oui, une infamie 1 

SAXTESAY, intervenant. 

Infamie est un bien gros mot. D'ailleurs, les choses 
ae se passeront pas du tout comme vous le supposez. 
Personne n'y fera attention. On sait bien que .les 
fonctionnaires sont en place pour être déplacés. 

■ 

ADRIEN, Tiolent. 

Si mon père demandait votre changement, qu'e&t^e 
que vous diriez? 

SAMTBNA.Y. 

■ 

Permettez, mon cher ami, mon cas n'est pas le 
même ; toute la ville, puisque vous la mettez en cause, 
a pu constater comme moi avec quel art la stratégie 
féminine a su vous tourner et vous envelopper et il 
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fallait être aveu^le^ comme vous l'êtes, pour ne pas 
s'en apercevoir. 

ADRIBK. 

Que voules-vou8 dire ? 

BANTEKAT. 

La chose est fréquente dans les petites villes, où 
les mamans tendent des pièges innocents aux jeunes 
gens pour leur faire la carte forcée du mariage. On a 
essayé de me pincer bien des fois 1 

ADRIEN. 

Mais avec vous ça n'a pas réussi, paroe que vous 
y voyez clair et que vous êtes un homme pratique 
avant tout? Tenez, vos insinuations sont dignes de 
rintrigant que vous êtes etne méritent qu'un haus- 
sement d'épaules 1 

PSaRAUD. 

Ah ! ça, auras*tu bientôt fini d'insulter tout le monde* 
ici ? Ce que dit Santenay est parfaitement juste. 

ADRIEN. 

Mais... 

PERRAUD,.aTM. aotorité. 

Plus un mot! J'estime qu'en te mettant & l'abri 
de la séduction, je n'ai commis ni un excès de pou* 
voir, ni un acte répréhensible, j'ai fait mon devoir^ 
et tous les pères de famille m'apprvmveronU 

ADRIEN. 

Non, tu n'as pas... 

PEBaAUD.. 

Assez,. te disrjel Fiche-nous la paix, j'aie causer 
avec Santenay* 

ADRIEN. 

Soit ! Tu veux un éclat, tu l'auras. 

Il Mrt. 
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PERRAUD. 

Qu'il fasse des éclats tant qu'il voudra^ je vous jure 
bien, Santenay^ que je ne céderai pas. 

SANTEKAY. 

Et vous aurez raison. 

PERRAUD. 

On n*& pas idée d'un pareil énerguméne 1 (Ua umpt.) 
Voyons^ votre rapport avance-t-il T 

SANTBNAY. 

Il est terminé. 

PERRAUD. 

Vous avez ajouté que Rouveyre élait venu me de- 
mander de rapporter l'arrêté ordonnant la fermeture 
de la salle Porcheux» que je lui avais promis de 
faire le possible» mais que je n'étais pas assez naïf 
pour laisser rallumer ce foyer de propagande révo- 
lutionnaire. 

SANTENAY. 

Parfaitement. 

PERRAUD. 

Vous n'avez cependant pas trop noirci le tableau, 
n'est-ce pis? 

SANTBNAY. 

Juste assez pour leur mettre* la puce à l'oreille. 

PERRAUD. 

Je ne leur demande que de me laisser faire et tous 
les revendicateurs, tous les braillards^ je les aurai 
bien vite mis & la raison, eux aussi! (os frappt.) En- 
trez I (Ff asçois Pttvre la porta ti •• dirigo vars Ita apparta* 

»aau.) Qui chercbez-vous, François t 

FRANÇOIS. 

Les dames Barrai demandent madame. 
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Ah ! Lien, très Lien. Arertîswi madame. (Frai 
— A SMtaM/ ) A la Loaat More ! ooinma cela, 
la silaat:oD Mn liquidée tout de suite... Ajoutez à 
Tolre rapport que plusieurs syndicats OQTiiers, oatie 
ceux dé> existants, sont en roie de formatiott et que 
leur fédération pourrait dans ravenir noos-caoeer de 
gros ennuis. 



Faut-il faire allusion aux mesures prèventlTes T 



Non» pas encore. (M»4am« ••m mîtm «• rr— c»m q«î 

«TM, •mftU \m UKM •» MTi. — A aaeama.) Tu Tns 

recevoir ces dames et leur annoncer qne M. Barrai 
est nommé à la Faculté de Rennes, poste qu'il doit 
rejoindre au plus tOi. 

. MADAIIB. 

Pourquoi tiens-tu à ce qne je lei reçoive f... n'est* 
ce pas inutile maintenant?... Et pourquoi me charger 
d'une aussi pénible commission T 

FESSA UIK 

Pour le bien de ton fils. 

MADAMK. 

N'aurait*on pas pu laisser ces enfants... 

PBSnAUD. 

Ah I n'y revenons plus, de grftcel... Donne-leur- 
congé et que ce soit fini. 

Il pasM 4aa« Ma mMs«I. 
M AD A MB» «M^rasU 

Mon Dieu I mon Dieu! (kiu a'mmm 1m jms.) Enfin., 
puisque... 

Ifa4a»« Barrai Hratl aaivia d'Hasriatla. 
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MADAME BARRAL, soQrlaDte. 

Chère amie ! 

MADAME» va au dovaot d'elle. 

Chère amie, que je suis donc heureuse de vous 
voir et triste en môme temps, (a nenriette.) Bonjour, 
mignonne. 

HENRIETTE. 

Bonjour, madame. 

MADAME BARRAL. 

Dites moi vite, madame, ce qui peut vous attrister 
en nous voyant ? 

MADAME^ 6tODn6e. 

Vous n'avez donc pas encore appris la nouvelle ?.• 

MADAME OARRAL. 

Quelle nouvelle ? 

MADAME. 

M. Barrai a obtenu son avancement. Il est nommé 
à la Faculté de Rennes, où on l'attend au plus tôt 1 

HENRIETTE, D*on croyant paa ses oreilles. 

Papaest envoyé à Rennes ?... Nous allons partir?.. 

MADAME. 

Voilili précisément ce qui me rend & la fois, si con* 
tente et si chagrine. 

HENRIETTE, vivement. 

Vous en êtes bien sûre ? 

XLADAME. 

Mon mari en a reçu la notiûcatioa ce matin. 

MADAME BARRALf remise dt eoB étODatmeat. 

Jeny comprends rien. . Mon mari n*avait de mandé 
ni à changer ni à permuter. 

MADAME. 

Aussi, ne s*agit-il pas d'un déplacement^ mais d'un* 
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avanceniont magninquo : à la Faculté de Rennes t. .. 

IIADAVIB BARRAL. . 

Oui, û la Facullé de Rennes; nous ne pouvions es- « i 

pérer tnntl... Pardonnez-inol, je m'attendais si peu | 

& cette nouvelle que. . malgré moi, j'en suis toute ^ J 
troublée... (Kiia •'•••eoit.) Mon mari n'a jamaisété gâté 
par ses chefs., il est trop modeste et tropfranc. Enfin», 

on rend justice A ses efforts, nous n'y comptions plus. | 

Nos regards s'étaient tournés d'un autre côti^ ça vient j 

bien tard t.. . " .1 

MADAME, •'«■■ejrast prêt d'«U«« 

Il n'est jamais trop tard pour recevoir la récom* 
pense de ses travaux. On sait bien que le vrai mérite 
est difAcilcment a])précié et que |)Our réaliser les 
plus légitimes espérances, il faut le temps quelque* 
fois... un hasard... des circonstancesexceptionnelles... 

HENRIETTE, amère, attiM «a arrièr*. 

Et même particulières... 

Un sU^ae*. * 
MADAME BARRAL^ roniia. 

Henriette veut dire sans doute que sans la bien* 
veillance de M. Perraud, jamais son père n'aurait 
obtenu un aussi beau couronnement pour la fin de 
carrière. 

MADA.MB, glo4a% 

Je crois, en effet, que mon mari s'en est occupé; ] 

mais l'influence d'un préfet est peu de chose t L'en- 
nuyeux pour vous est ce départ précipité^ ce démé* 
nagement à la vapeur. 

MADAME BARRAI... 

Ce sont h\ de bien petits désagréments, quand on 
^songe aux relations que l'on rompt et aux affectiona 
dont on se sépare. 
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If ADAMB* lui prétiaot lei maioi. 

J'en ressens, moi aussi^ croyez-le, le plus vif cha- 
grin. Vous étiez ici mes seules bonnes amies ; avec 
vous je me retrouvais à Montfresnois !... Nos enfants 
avaient été élevés ensemble... Ils avaient les uns 
pour les autres une grande sympathie I... Que vou* 
lez-vouSy c'est la vie!.. . 

' MADAME BARRAL, loopirani. 

Et quoique notre cœur ait à en souffrir, il faut Tac* 
ceptar sans récriminer ni se plaindre. 

MADAME, té lève très 4mtte. 

Les mères sont bien malheureuses, bien... malheu* 

reuses t (Blle each« toa vitage dans ton mouehoir ) EXCU- 

sez-moi un instant. 

MADAME BARRAL, té levant. 

Nous allons nous retirer! 

MADAME. 

Non, non, je vous envoie les enfants. 

Elle tort. 
HENRIETTE» te joUai dans lei bras da ta mère. 

O maman! maman! 

MADAME BARRAL. 

Henriette, tu n'y songes pas? Pleurer quand ton 
père atteint au rêve de sa carrière 1 pleurer ici? 

HENRIETTE. 

Tu ne comprends donc pas, mère, que ce sont eux 
qui nous éloignent et nous chassent ? 

MADAME BARRAL, Joaaat réioaatmtni. 

Qui, eux?... Pourquoi? 

HENRIETTE^ doaloartataMeai surpriia* 

Tu n'as donc rien compris? rien deviné? 
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MADiiMB BARRAL^aprèi «a moatai 4'bé«iUUoB. 
Si... (en« pr«a4 UMritlU 4aat sat bra«.) Ma paUVre 

chère petite! 

HBKRIBTTB. 

Toute la faute est à moi, j'aurais dû prévoir ce qui 
arrive, ne pas l'écouter, et l'encourager^ ne pas m'as- 
socier à ses projets^ il va être si malheureux!... J'ai 
bien essayé, mère, voyant tout ce qui nous séparait, 
j'ai bien essayé de résister, je n'ai pas pu...(GaahaBi 

•OB Titaga coBlra sa anèra.) Je l'aime trOp. 

MADAME DARRAL. 

Sois forte, Henriette, ne pleure pas, surtout ici. 
Notre courage à nous, vois-tu, c'est de souffrir en si* 
lence et de savoir cacher nos larmes. 

HBNRIBTTE, a'aaauia les /aui. 

J'aurai du courage, je te le promets* 

MADAME BARRAL. 

Dis-toi bien que la vie est faite de souffrances et 
qu'il faut, pour la supporter, de l'abnégation et de 
la résignation. 

HENRIETTE, TivamaDl. 

Non, je ne me dirai jamais ça ! 

MADAME BARRAL. 

Avec le temps et la séparation, ta douleur se cal- 
mera... tu oublieras. 

HBNRIBTTB. 

Jamais! 

MADAME BARRAL. 

Il est facile pour une jeune ûllè aimante de se 
faire des illusions, qui sait, si pe n'est, pas lui qui 
a demandé à son pèreî... 



^ 
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UBNRIKTTB. 

Non» ne cherche pas à me tromper, à me donner 
le change, je leconnai»... Il a demandé à son père 
de l'autoriser à m'épouser et voilà la réponse dii^ 
préfet! 

MADAME BARRAL. 

Es-tu bien certaine qu'il ait demandé à t'épou* 
sert 

HENRIETTE) avec atioranee. 

Il me Ta dit 1 

MADAME BARRAL. 

Les jeunes gens disent, tant de choses! Et puis, il 
peut s*étre laissé influencer par les siensi céder à 
des considérations que tu ignores et avoir à ton inni, 
modifié ses intentions. 

HENRIETTE. 

J'ai sa parole! 

MADAME BARRAL. 

Enfin, pourquoi vous '^entêter? Pourquoi vous ré* 
volter, puisque vous ne pouvez pas vous marier? 

HENRIETTE, avoe ésergie. 

Nous pourrons! 

Lacie tntre «b toilotte de villo. 
LUCIE. 

Ma mère m'annonce que vous partez.... M. Barrai 
a son avancement... vous allez à Rennes? 

MADAME BARRAL. 

Madame Perraud nous l'apprend à l'instant. 

LUCIE, ttrraat 1m maioa d'UaBriaiU. 

Quel ennui! Tune seras pas là pour mon ma* 
riage... Il est à peu prés flxé^ pour le 27 du mois 
prochain... A moins que... 
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UKNRIBTTB. 

Â moins que... 

LUCIB. 

Un secret : à moins que M. Santenay ne soit 
nommé sous-préfet. Au mini&tère, on TOudrail qu'il 
restât encore au moins deux ons secrétaire général 
ici ; vous comprenez que je n'y tiens pas du tout U 
va se rendre à Paris et faire marcher un peu les 
ami8. Ah t vous avez de la chance de quitter cet abo* 
minable pays I 

MADA'MB BARRAL. | 

Ditcs*le donc bien A Henriette. > 

HENRIETTE. * ^ 

On n'est pas attaché à une ville, mais à ceux qu*on 
y laisse. 

LUCIE. 

Bast! On se refait Vite de nouveaux amif. Rennes 
«est une grande ville, il y a de nombreux fonctionnai* 
res, de la société t Ahl'si on pouvsit nous envoyer à 
Rennes, nous I... Ici, malgré ton grand talent de 
musicienne» tu.ne pourrais arriver à rien, là^'has au 
moins, tu seras appréciée; les leçons afflueront et tu 
séduiras quelque gentilhomme breton qui te fera. 
châtelaine. 

MADAITE DARRAL. 

a ' 

£lle n*en demande pas tant. 

Adrioa Mi cuir 4 et va Yen madame Barrai «l.aa AUe. « 

ADRIEN» ^Biii* 

Mesdames, ma mère vient de se trouver subite* 
ment très souffrante et me prie de rexcu8er;-«lle est 
allée se reposer. 

MADAIIB BARRALi empreee^e* 

Il n'y a rien de gravei au moins T 
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LUCIE. 

Depuis quelques jours, ma mère est assez sujette 
à ces malaises. 

ADRIEN) à Henriette en lui eerrani la nain. 

Permettez-moi de joindre mes félicitations très 
sincères aux nombreux témoignages d'estime que 
va recevoir votre pore, maintenant qu'il est estimé 
officiellement. J'espère que pour nous tous, ce sera 
un événement heureux. 

LUCIE* qui met ion ehepeao dent le fond. 

Henriette n'est pas de cet avis, elle regrette d'être 
séparée de ses amis. 

ADRIEN, tonriant. 

L'éloignement ne rompt que les amitiés fragiles, 
les affections réelles s'exaltent au contraire quand 
elles rencontrent des obstacles, et les surmontent. 

{HENRIETTE, virement. 

Merci ! vous me rendez courage, et me voilà main- 
tenant pleine de confiance en l'avenir et prête à tout. 

LUCIE, moqueuee. 

Il n*en faut pas beaucoup pour te consoler. 

ADRIEN, à Lucie. 

Qui sait, cette confiance implique de lu part de 
mademoiselle Henrielte une audace et un courage 
que tu ne soupçonnes peut-être pas? 

HENRIETTE. 

On Taura t 

LUCIE, hanetaot les épaulta. 

Phraseur f 

MADAME BARRAL, aubitemMt Inquiète dea propoa 

iehangéa. 

Henriette, mon enfant, si lu veux, nous allons pas- 
ser au lycée, ton père ne sait peut-être rien et... 
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▲ DRIBNi «'iBUrpoiafti. 

Pas avant d'avoir vu mon père dont l'influence a 
été considérable dans la nomination de M. Barrai. 
Il sera enchanté de recevoir vos remerciements. 

^ MADAME BARRAL. 

Nous ne voudrions pas déranger M. Ile Préfet^ 
nous savons combien ses moments sont précieux. 

ADRtBK, tUast rtn U eabiatl. 

Si^ si, laissez-moi faire» je vous dis qu'il sera en* 

chanté. 

LUCIE. 

Tu sais que papa a un rapport pressé, 

ADRIEN. 

Ç'i ne fait rien. 

II «air*. 

LUCIE. 

Quand il a quelque chose dans la tête, celui-là. (a. 
Haoriette.) A la bonne heure, tu ris & présent. 

MADAME BARRAL. 

Henriette est une petite girouette. 

ADRIEN, à U eaaioaad*. 

Je t'assure que tu ne peux pas te dérober & des re* 
merciements qui te sont si bien dus; ces dames Tat* 
tendent, te réclament! 

PERRAUD, k la caatonada. 

S*il en est ainsi, (n «atra aaîTid'Adrîea ) Mesdames... 

MADAME BARRAL, a'aYaaçaat. 

Ah! Monsieur le Préfet, que de reconnaissance... 

PERRAUD, aa 44raadaai. 

Mon influence, madame, a pesé bien moins dans 
la balance que la grande science de M. Barrai; et. 
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cette influence, j'ni été trop heureux d*en user en 
faveur d^un ancien ami pour lequel — bien qu'au- 
jourd'hui de profondes divergences d'opinions nous 
séparent, — je professe la plus sincère estime. Peut- 
être ce départ précipité vous contrarie*t-il un peu? 

HENRIETTE^ ▼lYément «t souriante. 

Quand il s'agit de partir, il vaut mieux brusquer 
les choses, surtout quand c'est un heureux départ. 

PBRRAUDy ôionn^. 

Sans doute, mademoiselle^ sans doute, (a madame 
Barrai.) Vous voudrez bien transmettre mes compli- 
ments h M. Barrai et lid répéter -que j'aspire an jour 
où d'accord comme par le passé, nous pourrons re- 
prendre nos bonnes causeries. 

MADAME BARRAL. 

Il en sera profondément touché, croyez*le bien. 

HENRIETTE, serrant la main d'Adrien. 

On vous reverra ce soir T 

ADRIEN, aTeojoie. 

Je crois bien, et nous ferons une musique endia- 
blée pour célébrer le départ. 

PERRAUD. 

An revoir, madame. 

HENRIETTE, à Perraud étonné en e^nclinant. 

Monsieur le préfet! 

PERRAUD. 

Au revoir, -mademoiselle. 

LUOISy à son père. 

A tout à l'heure. 

PERRAUD. 

A iout à l'heure^ Ollette. 

BUes sortenl. Lucie les aoecMiiagne. 
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PBRRAUD, à AdriM. 

Me diras-tu maintenant quelle comédie vous venex 
déjouer tous les deux? 

ADRIBK. 

Nous ne jouons aucune comédie. 

PERRAUD. 

Tu penses bien que je ne suis pas dupe de la joie 
de cette jeune fille? Que lui as-tu dit? 

ADRIEN. 

Rien que je ne puisse te répéter. D'ailleurs ma 
sœur était présente et pourra en témoigner. Je lui 
ai dit que les affections réelles s'exaltent quand elles 
rencontrent des obstacles et qu'elles les surmontent 

PERRAUD, touriaiii. 

Bien, dans trois moist elle n'y pensera plus, ni toi 
non plus... A présent que cette affaire est terminée, 
j* espère, mon ami, que tu vas prendre une décision. 
Tu vis ici» comme en un hôtel meublé» avec nous, 
mais loin de nous, indifférent à tout ce qui nous in- 
téresse ; cette vie ne peut plus durer, que veux*tu 
faire? * ♦ 

ADRIEN. 

Tu m'as conseillé tout u l'heure de faire la noce; 
je compte donc partir le plus tôt possible pour Pa* 
ris. 

PEARAUD. 

< Que tu t'amuses un peu» je n'y vois pas d'inconvé« 
nient, je crois même qu'une diversion l'est nécessaire, 
en ce moment-ci. Cela n*empéche pas de songer aux 
choses sérieuses et il est grand temps que lu te dé- 
cides à entreprendre quelque chose. 

8 
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ADRIEN. 

Il est grand temps surtout que ma position vis-à- 
yh de toi soit réglée. 

PERRAUD. 

Gomment ? 

ADRIEN. 

Depuis que tu es détenteur de l*autorité^ toutes 
mes aspirations et mes moindres désirs ont été con- 
trecarrés par ta volonté. Au lieu de laisser se déve* 
lopper mes aptitudes naturelles» tu les ascombattues 
A outrance, croyant sans doute que c'était ton do- 
YOir ; tu as voulu faire de moi ua être sans initiative^ 
docile aux commandements, honnête contribuable 
et administrateur parfait. 

PERRAUD. 

Eh bien^ ce n'est pas déjà si mal. 

ADRIBNi 

Quoique ma nature se révoltât... j'avais trop d'af • 
feclion pour ma môre et de respect pour toi. J'ai 
obéi... Malgré ma répugnance pour cette étude, j'ai 
fait mon droit et pris mes grades; les liens qui m'at* 
tachaient à vous étaient si tendres que je n'osais les 
rompre : j'obéissais. Tu as voulu faire de moi ton 
chef de cabinet^ j'ai fini par y consentir et toi-même 
as dû me relever de mes fonctions. Aujourd'hui} 
j'aime une jeune ûUe, elle m'aime ; tu ne veux pas 
que je l'épouse; j'obéis encore, je ne l'épouserai pas; 
mais j'estime que c'est là la dernière concession que 
je puisse accorder à ton autorité. A partir de cet ins- 
tant» Je ma déclare quitte envers toi de tout ce que 
tu as pu faire pour moi^ j*entends Jouir de mesdroltB 
dliomme lil^re et vivre à ma guise t 
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PBRRAUO. 

Monsieur fait ton pronttnciamento! • 

• ADRIBN. 

Monsieur Teut pouvoir enfin, lui aussi, agir comme 
il veui! 



Heoreusement les lois sont là pour calmer ceux 
que la' passion emporte audel& de certaines bornes. 

ADRIBN. 

Le monde n'a pas été construit par vos loiSj il 
peut tourner sans elles et je m'en soucie fort peu. 

PBRRAUD. 

Puisque tous ne reconnaissez plus ni celle de vo» 
tre père, ni aucune autre autorité, puisque vous êtes 
un homme libre t.. apprenez que, lui aussi, A partir 
de cet instant, déclare se désintéresser absolument 
de votre personne. Allez à Paris ou restez, faites la 
vie ou ne la faites pas> cela m'est indifférent ; mair 
Je vous certifie, que- vous ne vous moquerez pas de 
moi avec mon argent et que vous aurez, de ma foi^ 
tune, ce que la loi à ma mort voudra bien vous oe^ 
troyer. 

ADRIBN, «UrltU. 

Eh 1 qui te parle d'argent!.. Est-ce que je t*en de* 
mande T.. Tiens, plutôt que de recevoir un sou de 
mes parents, j'aimerais mieux, maintenant, casser 
des cailloux sur lea routes^. D'aiUettrsi^je saurai en 
gagner. 

PBRRAUD» Mooaaat la UU. 

Avec la. littérature T.. QuAiid une cardera toute 

faite... J 

ADRrxK; 

Je veux vivre et' non* pas végétsr ! 
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PBRRAUD. 

Et dire que j'élais entré dans l'Administration 
pour te frayer la voie I 

ADRIEN) trille* pnli amer. 

Tu es entré dans l'Administration parce que tu 
avais soif d'exercer ton autorité I On t'offrait la dé- 
putation, mais tu n'aimes pas discuter, et tu as pré- 
féré jouer au despote de province... toujours pour le 
plusgrandbien de l'humanité!.. Et voilà, on se gorge 
de pouvoir, on s'en grise... On débile tellement de 
balivernes à ses administrés que l'on ne suit plus où 
niche la vérité. On vit dans l'abstraction, l'homme 
comme le père disparaissent et l'on n'est plus qu'un 
uniforme brodé ! 

PERRAUD, fjrieni. 

Je ne tolérerai pas que tu me parles plus longtemps 
de la sorlel Tu me récites là les articles ignobles de 
Rouvcyre et de son sale journal!.. Sache qu'il n'ap* 
partlent pas à un gamin de ton espèce de me faire 
des remontrances, ni de m'apprendre quel est mon 
devoir I 

ADRIEN, violeot. 

Si je raisonne comme un gamin, au moins je rai- 
sonne I 

Perraad \hw U mais sur Adrif a. 

MADAME, qui oti entréa pouita un ori. 
Ah! 

PBRRAUD, a'éloigaaBt d'Adrias. 

Tu es un misérable I 

fiADAMB« à Adrien. 

Malheureux! qu'oses-tu dire à ton père? 

PBRRAUD, à Tels calma moairaBl la porta à Adrias. 

Qui insulte ton père n'est pas digne de rester une 
minute de plus sous son toit. 
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ADRIBN. 

Je ne demande pas mieux. 

PBRRAUD. 

I 

Va grossir le ramassis des déclassés et des hors la 
loi. Tu n'es bon qu'à cela I 

MADAMB^ à P«rr«ttd «b to eramposatst à Adri«A. 

Mon ami... je t'en prie... je t'en supplie... Il ne 
sait pas ce qu*il dit en ce moment. •• 

ADRIBN. 

Non, mère, n'insiste pas, cette rupture était fatale : 
mon père ne m'aurait pas chassé que je serais parti. 

MADAMBi rMtaitissaBl AdriM qai t'éeh«pp«. 

Mais vous voulez donc tous deux me tuer t 

ADRIBN, 4mtt. 

Adieu, mère. 

PERRAUD. 

Je te prie de ne pas t'attendrir sur ce chenapan. 
(A Adrien.) Sortez, je ne vous connais plus t 

MADAME, Undani 1m brai à toa AU. 

Adrien ! 

Adrien rerient, ils t'embrattent lOBgnamaBt. 
ADRIEN, YiYfmaBt* 

Adieu ! £t cette fois pour toujours. 

Il aort, madama retomba daaa aos faatoail. 
PBRRAUD, TiTamaat. 

Adieu I... (Marcbaaidaioaffaa large.) Depuis longtemps 
nous souffrions trop des incartades de ce drMet... 
Il fallait que cette vie eût une un I... J'espère que, 
maintenant, nous aurons la paix t... Pour lui, qu'il 
aille où il voudra, je désire qu'on ne me parle plus 
de lui, je ne veux même plus qu'on prononce son 
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nom devant moil... (m rapprochant <U madamo.) Tu as 
entendu ? (lI adama ne bouga pat» il approcha aneoré.) G*e8t 
compris T... (n a'aparçoit qo'^la ait ivanooio.) Mais 

quoi?... Qu'esUee que tu ast... Marie t.*. Ma . obère 
Marie I... Ce n'est pas possible I... (^ppaiaoï.) Santé- 
nay! .François 1.- .Quelqu'un* vital... (saatmaj anira 
par la poru.dA.aabiMi.) Vite^ .mon ami» apportez*moi 
des sels... du vinaigre L.. (rraaooia .sntr*.) Coures 

Vit# ebercber un médecin, (U a'aal paachi tar madama 

larrisi.) On dirait que le cœur ne bat plus I 

SAMTINA.T^ aoaoalU ai raUva la UU. 

Plus rien I 
Marie i...lCariet 

Rldaaa. 
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paraUèU] au mar. Goair* U mur^ •nira doux portas^ iui« bi* 

bliothèqua* A gatt«h«| Urga baia «a pas oaap4> doaaaat tar la . j 

plaaa. Da ohaqaa eôté da la graada poria^ aa foadf iablaavs i i 

ofHoiaU. Uaa tabla à haal paplira» b gavaba, avaa Ulëpbaaa» \ 

Sar la baraaa aaa pila da dataWra» gvaifaaa.èra^aaay d«a pa« 

piara ipara, daa eatlara à flabMf aoabraax, baaiaaa d'appaK 
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Banlaaaj ati attia daat la faaiavil da baraaa at lit atlaaUTa* * I 

maai oa papiar* Yalia, aa araBl^ ebaraba daaa laa doaalara* 
GailUrdet attaad^ dabaaU — ■ (saBiaaaj al^Parraad aaat a« 
pallia taaiia.) 

YAI.IN. 

Ma foi, parmi les pièce» remises A la signature, 
je ne trouve que celles-ci de signées. 

OAILLARDBT. 

Mais il yen a d'autres^ très urgentes: celles 4e8 
.tramway^, par exemple î 

Si vous croyez que M* le Préfet a eu le temps de ' '^ 

les examiner aujourd'hui l.«. Faites eomoM nouss» at* 
tendes t 
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GAILLARDBT, aortiat par la deuilèma porU da droit*. 

Ça m'est égal, moi, je ne suis pas pressé I 

SAMTBNAY, à Yalin qui reprand aa plaea à la tabla. 

Je tiens bien la dernière note du ministère ? 

VALIN. 

Parfaitement» 

SAMTKNAY. 

Qu'en dit M. Perraud? 

YALIN. 

Il est allé se concerter immédiatement aYeo le gé- 
néral sur les mesures à prendre. 

SANTENAY, aourit. 

Il a reçu les délégués ouvriers? 

YALIN. 

Oui, oui> mais l'entrevue n'a pas été longue : il a 
déclaré qu'il n'entrerait plus en pourparlers aYec 
eux tant que le calme ne serait pas rétabli dans la 
rue. 

SANTBNAY. 

Je le reconnais bien là. Et naturellement» ils sont 
partis furieux? 

YALIN. 

Bien entendu. 

SANTBNAY, aa laTant. 

Je gage que le sieur Rouveyre ne doit pas Tétre 
moins, lui qui se flattait d'arranger les choses en 
Yingt-quatre heures I (Aprèa us tampa.) Dites donc* Va« 
linl Rouveyre doit être certainement par 1&. Voyes-le 
donc, et eonseillus-lul de venir me trouver. 

YALIN. 

Tout de suite ? 
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8ANTKNAT. 

* Mais oui, pendant que M. Perraui n'est pas lA. 

▼ALIM. 

Bien. J*y vais. 

11 •• lèr#. 
SANTKNAY. 

Par la même occasion... 

LUCIB9 oaYriBt U pr«mièr« porU d« gaoeh*. 

On peut entrer T (biu •Bir«.) Je t'apporte une let- 
tre. 

SANTBNAY., à LoeU. 

Un instant, (a vaiia.) Prévenez le commissaire cen • 
tral des nouveaux orilres reçus et donnez l'ordre 
écrit au directeur jde la postf), de nous réserver la 
communication téléphonique avec Paris. 

VALIN. 

Faut-il avertir la mairie? 

SANTBNAY. 

Inutile^ le maire viendrait encore nous raser. 

VALIN. 

Bien ! 

Il tort par U porta da draiia. 
LUGIB. 

Le notaire nous écrit pour la terre de Montfres- 
nois. Depuis deux ans et demi que ma mère est 
morte, celte terre ne nous a pas rapporté un sou. Il 
parorf t que le notaire a trouvé un acquéreur étonnant : 
il demande nos conditions. 

SANTBMAT9 BOt. 

Ma chère, je. n'ai pas le temps de m'occuper de 
cette affiiire à présent. 
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LVCJX, ajnèr«. 

Il faut pourtant bien que nous trouvions de l'ar- 
gent pour payer tes farouches créanciers. 

SAMTBNAY. 

Mes créanciers ont attendu jusqu'à ce jour; ils. 
attendront bien encore ; j'ai des soucis plus graves. 

LUGIB. 

Ces histoires de grèves sont donc sérieuses^ cette 
fois? 

SAMTBNAY. 

On ne peut plus sérieuses, grâce à l'entétemeat de 
ton père. 

LUjCIB. 

Je croyais que Bouveyre avait trouvé... 

SAKTBNAY. 

Rouveyre n'a rien trouvé du tout ; quand 11 a pro* 
posé l'arbitrage de ion pèn, il s'est fait huer ! 

LUGTB. 

Ah I il est populaire, papa ! 

SANTENAY. 

Nous venons de recevoir en outre des instructions 
de Paris, qui ne sont pas précisément pour arranger 
les choses. 11 n*y va pas de main«morte, le nouveau 
ministre ; il est bien le plus Tépressif qd'on ait vu 
depuis longtenyps. Il «ntend que la grève «oit termi- 
née, coûte que iM^te, en deux jours, c*est-à-dire, 
ayant l'interpellation qui doH Tenir ù la chambra. 

LUGIB. 

Papa n'a qu'à É'aboucher au, pi us vite avec les dé- 
légués des grévistes et ceux des compagnies. 
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8ANTBNAT. 

Il s'en garderait bienl Sais-tu ee qu'il vient de 

faire? Il est allé trouTer.leipènéralpottr demander de 
la troupe. 

Alors, ça Ta mal tonmert 

8A.KTaMAT. 

Je vais les laisser s'empêtrer en prêchant anx uaa 
et aux autres la conoiliation^ ce qui est le vrai moyen 
de les rendre irréconciliables ; et» lorsque je verrai 
que ça se gâte, j'interviendrai, réparerai les gaffes 
et sauverai la situation. 

Lircxs. 

Tun'espas béte/toi! 

Oa frappo à U*porU d« *4relH. 
SA.NTBNAY. 

Entrez. (Françoit w%r;) Que voules-vousT 

rRAJiÇÛIS. 

M. le Préfet recevra-t*il aujourd'hui T 

SAMTBKAY. 

Qu'est-ce que j'en sais? Quelqu'un demande-t-il 
M. le Préfet? 

FRAKÇOIS. 

'Ouif un monsieur qui n'a pas voulu donner son 
nom, et qui désire entretenir M. le Préfet d'une af- 
faire itoute peiBonBelleiia«onoeLmanten rbsnJ'admi- 
nistration... et puis, il y a M. Rouveyie. 

Gomment I Rouveyre est là et vous .ne le- dbies 
pas? (s«rr«Bt iM p«pi«ra.ép«ffi«Mjr.u uM«.) Donnes* moi 
ie temps de mettre en ordre ces paperasses et intro* 
duisez*le. 
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FRANÇOIS. 

Bien, monsieur. 

II tort. 
LUCIE. 

Un oublie au ministère que lors de notre mariage 
on t'a promis un bon poste de préfet, si tu restais 
encore deux ans secrétaire général avec mon père ; 
il est bon que tu te fasses remarquer pour leur ra- 
fraîchir la mémoire. 

SANTEMAY9 rtngeaoi !•• papi«ra. 

N'aie pas peur. 

LUCIE. 

Je commence Am'ennuyer ferme ici«sousla tutelle 
de mon père, tous les jours plus acariâtre et plus 
exigeant. 

SANTENAY. 

A qui le dis-tu? Oui, je commence à croire que ton 

père a besoin de repos. (Oa enUnd ua brait d« pat.) 

Voici Rouveyre» laisse-nous. 

LUCIE, •'•o alUnt. 

Alors» j'écris au notaire? 

SAMTKNAT. 

Oui, entendu, écris*lui. (Ella terl par U drolU. SasU- 
Baj •• diriga Yart la porta par ot antra RauTvjrra.) I^h bien ? 

ROUVEYRB. 

Eh bieni votre préfet est fou, archi-fou, fou dan« 
gereux^ fou A lierl 

SANTENAY. 

Qu'a-t-ll fait? 

ROUVBYRB. 

Au lieu de retirer les gendarmes^ comme je le lui 
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avais demandé^ il les renforce par des soldats. Ce i 

D'est plus seulement de la méfiance^ c'est de la pro- 
vocation. Les syndi'.*ats, déjà très montés, sont exas- 
pérés. Comment voulez- vous discuter» avec calme^ 
sous la pression des baïonnettes? 

SANTBNAY. 

M. Perraud a reçu des ordres écrits et très précis 
du ministre. 

ROUVEYRE. 

Encore un joli coco, le ministre I Voit-il ce qui se 
passe ici ? Gonnalt-il nos populations? Gonnait-il le 
premier mot de la crise ?.. Ou'il laisse donc ceux qui ' 
sont en contact journalier avec l'ouvrier, s*occuper^ 
de toutes ces questions. Les revendications des tra- 
vailleurs exploités par des compagnies sans cens- 
cienco sont légitimes ; j'ai fuit mon possible, vous 
me rendrez cette justice, pour les faire aboutir paci* 
fiquement. Mais, si l'on refuse non seulement de 
discuter, mais d'entrer en pourparlers avec nous et 
de m'entendre ; si aux protestations nobles et dignes 
du travail» on oppose les manifesUitions menaçantes 
de la force, je ne vous réponds plus de contenir les 
indignations et les colères 1 

SANTEMAY. 

Je suis le premier, monsieur Rouveyre, à le dé- 
plorer : que voulez-vous? Je ne suis pas préfet. 

ROUVBYRE. 

Dites à M. Perraud qu'il joue li!^ un vilain jeu, un 
jeu dangereux, et qu'il est criminel de sa part de 
s'entêter dans une voie qui peut conduire» voûles* 
vous savoir où?.. A l'effusion du sai^g. 

SANTK.NAY. 

Vous allez un. peu loin. . 
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ROUVBTRB. 

Pas le moins du inonde! Quand les passions du 
peuple sont déchaînées, qui peut se flatter dé les. ar- 
rêter? 

SAMTBNAY. 

Je sais bien, moi, qu'à la place de M. Perraud^ je 
n'aurais fait intervenir ni la police ni les troupes; 
j'aurais laissé les syndicats faire leur police eux* 
mêmes. 

ROUYBTBB. 

MaiSy parbleuf 

SANTBNAT. 

Allez donc conseiller cela à M. Perraud qui voit 
partout des atteintes à la liberté du travail, partout 
des menaces contre la propriété, et qui se bute à 
cette idée que l'ordre étant troublé^ son devoir, avant 
tout, est de le rétablir. 

ROUVBTRB. 

C'est idiot !.. Je vais de ce pas au « Divia Bac* 
chus. N Les membres des syndioals fédérés y sont 
réunis déjà depuis longtemps à l'eifet de discuter la 
question de l'arbitrage et de nommer les délégués : 
je ne vous cache pas que tout en leur conseillant le 
calme, je leur dirai ce que je pense des agissements 
du sieur Perraud. Il sautera, Perraud, je vous en ré- 
ponds* il scutefiu ! 

SAMTBMAT, !• rMOVduUaai. 

Non; voyons» il finim bien par reconnaître qu'il 
a tort, quand U verra des hommes comme TOtts^.* 

ROUYBTBB. 

Il sautera, ou J*y perdrai mon nom t 

n tori» 
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8ANTBMAT, U port* twrmU. \ 

Pui8se*Ml dire ynii. ^ , 

n r«tê«rtt« Ttr» I» kfortttv» L«ei« à la p«Tt» d# droite. \ 

LUC I Ht «Aray^. 

Qu'a*Uftl donc, Aoay«yr6y qu'il crie tant? 



1 
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Il est furieux des mesures prises par ton pèn et 
ne parle de rien moins que d'ameuter les ouvriers 
oontre lui et de faire tapage. 

LUGIB» •ffirajie. 

Pourvu que... 

SAKTICMÀY} riani. 

Tu as peurl.. Va, le lion populaire n*est pas mé*- 
chant; il est dompté» domestiqué, aujourd'hui, et 
l'on n'a qu'à lui montrer le bout de la cravache pour 
qu'il rentre dans sa tanière. Je ne crains qu'une 
chose, c'est qu'ils reprennent le travail à la premières 
sommation de ton père et qu*ainsi, une fois déplus» 

il ait sauvé la^ société. (Om «nusd !#• elairoa* d'oaa tranp* ^ 

•B mareho. Riaai.) Tiens, voilà l'infanterie qui vient 
prendre position, (n va vara la kaia ) Deux bataillons I' 
Il fait bien les choses t 

Laa elairOBt eaaaaBi. Laa troupas t'arréiaBt. Ob «BUad 

las coamaBdamaata. * ^ î 

VOIX, à la caalaBada. 

Halte!., front!., formez les faisceaux I 

GliqBaila d'araaa. 
SANTBNAT» riaBU 

Ils vont bivouaquer sur la place. Pacfaitl.Nooft 
voilà en état de défensci nous pouvons soutenir un 
siège. 

LXTGT8. 

Tu trouves ça anusnxt; toiT 
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SANTENAY^ riant. 

Que veux*tu que j'y fasse? Je ne suis pas le préfet. 

LUCIE. 

Ecoute-moi bien, Charles, arrange-toi comme tu 
voudras, demande ton changement ou permute, ac« 
cepte ce qui se présentera : je ne veux plus rester 
icil 

SANTBMAY. 

Est-ce ma faute si nous y sommes? Tu as insisté, 
& l'époque de notre mariage, pour que nous ne lais- 
sions pas ton père seul; j*ni même dû faire des dé- 
marches. 

LUCIE. 

Il n'était pas ce qu'il est aujourd'hui, et puis il y 
avait toujours à craindre un retour violent d'Adrien. 

VOIX» à 11 CABionad*) de U place. 

Garde à vô! Par le flanc droit... marche ! 

Cee commaBdemenis se répètent. 
SAKTENAY, allaot à la baie. 

Ils vont placer des sentinelles et envoient des pa* 
trouilles, c'est complet. (ReTenaat à Lucie.) Sans comp- 
ter les raisons financières que nous avions de ména- 
ger ton père. 

LUCIE. 

Aujourd'hui que nous n'avons plus rien à redouter 
de tout cela, partons 1 Je suis lasse d'être toujours la 
fille de M. Perraud ; je voudrais être un peu madame 
Santenay. 

SAMTINAT. 

Tu attendras bien au moins que nous ayons vu 
comment vont se lenniner les difficultés actuelles? 
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LUCTB. 

Il y a toujours quelque chose ! 

8AMTRNAY. 

Laisse faire... Il se pourrait bien qu'aujourd'hui.*. ^ | 

PerrAvd eair* par U porte da foad en peiiu teaua ; il 
pote tea képi et aoa 6p^. 

PBRRAUD> apereevaai SaaUaaj •! Lnoia* 
Ah t VOUS êtes làt (a Valia qui le suit.) Ne télépbo- ^ 

nez pas, je vais vous donner une note que vous 
tôlégraphieres. (sooriaBi, k saateaajr.) Cette fois» ça va 
marcher, je vous en réponds. L'arrêté interdisant 
les cortèges et les attroupements est affiché sur tous 
les murs. Le général est entré complètement dans 
nos vues ; des patrouilles circulent dans le faubourg, 
l'avenue de la République est barrée et le Cours de 
la Liberté est occupé militairement! Qu'ils bougent. 

11 ae anel k aoa bareaa et êerit. j 

SANTBNAT. 

Je viens de recevoir la visite de Rouveyre. 

PSRRAUD» narquoia, ^ 

Ah 1 vraiment I Je suis assez curieux de- savoir ce 
qu'il a bien pu vous dire? 

SANTBNAT. 

Il considère que les mesures prises constituent une 
véritable provocation, & laquelle les syndicats répott* 
dront. 

PBRRAUD, mèMO Je«t 4oriTaat. 

C'est tout» • - 

SANTBlfAT. 

Il a dû se rendre^ leur réunion pour les exhorter 
au: calme .. 
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PERRAUD, éoriTiDt. 

Il n*aura pas cetto peine. 

SANTBNAY. 

Pourquoi ça ? 

PERRAUD, remet U note à Valia. 

Tenez, télégraphiez ceci, (vaiia ton. a saaienaj.) 
Parce que le commissaire central vient de le faire 
arrêter à Tinstant, comme il sortait d'ici. 

SANTENAY. 

Pas possible t 

PERRAUD, •• lavant. 

J'en avais assez de ce journaliste de hasard, raté 
du suffrage universel, qui voulait nous fuire la loi à 
tous et s'interposait, de quel droit, je vous le de* 
mande, entre les ouvriers, les compagnies et moi 1 
(il pouase un boatoo iioetriqua.) Faites-mol donc le plai- 
sir de téléphoner au ministère pour annoncer la note 
télégraphique concernant Tarrestation. 

SANTENAY. 

Vous ne craignez pas qu'elle augmente le mécon- 
tentement des grévistes f 

PBRRAUD. 

Moucher, pour que l'autorité soit respectée, il faut 
qu'elle se montre. (lodiquaat la baia.) Tenez, constatez 
l'effet produit par l'arrivée des soldats; plus un seul 
ouvrier sur la place. 

SANTENAY. 

Ils ne sont pas encore sortis de la réunion. 

PERRAUD. 

Dites donc que ce développement de forcesi leur 
Inspire une sainte terreur et qu'ils se cachent. 

(a Fraacoii qai Mtrt par It foad.) Y a*t-il du monde? 
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FBAMQOIS. 

Une Mula pertdnne qui m'u dit vouloir entrtUnir 
H. le préfet d'une affaire toute personnelle. 

PSRRJkUO. 

Son nom ? 

FRANÇOIS. 

Je ne dois le dire qu'A M. le préfet. 

PBRRAUD, ogaei. 

Ailes done,uie8 enfants et mot nous ne faisons qu'un. 

FRANÇOIS. 

C'est... M. Barrai. 

PKRRAUD, ▼iv«A«Bt. 

Barrai f... Vous aves biea dit Barrai ?... Vous êtes 
sûrr 

FRANÇOIS, riaat. 

Ce serait malheureux si je ne reconnaissais pas 
M. Barrai, depuis le temps que je le connais t 

PBRRAUD, à S«bU»«/. 

Que peut-il me vouloir? (s« riTiMai.) Aht Je vois 
ce dont il s'agit. Non, non» dites A M. Barrai que je 
ne peux pas le recevoir. 

Lucie parU b«t 4 SaaUsaj •! tert. 
"^^ 8AKTBNAY. 

Vous avez peut-être tort. Pour que M. Barrai soit 
venu de Hennesi il faut qu'il se passe quelque chose 
d'exceptionnellement grave .«. 

PBRRAUD. 

Qu'importe I Si la chose est gravei elle ne peut 
l'être que pour une personne qui n'existe plus pour 
moi et dont j'ai défendu qu'on me parUtt 

SANTBNAT. 

Renseignez^vous au moins sur le but de sa visite. 
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PBRRAUD. 

Allez le lui demander, si vous y tenez I 

SANTBNAY. 

Il me dira qu'il veut vous voir et ne le confier qu'à 
vouSy puisqu'il refusait déjà de se nommer^. A quoi 
cela vous engage*t-il de le recevoir? 

PERRAUD» oherehaAt on fauc-figraDl. 

Je n'ai pas le temps. 

SANTBNAT. 

Puisque, grâce aux troupes et & l'arrestation de 
Rouveyre, l'ordre est rétabli ; et puisque le calme ré* 
gne dans les rues, rien ne vous presse. 

PERllAUD. 

J'ai à écrire au ministre. 

SANTENAY. 

Puisque Valin lui a télégraphié et que je vais télé- 
phoner, il est au courant. 

PBRRAUD, «mbarraité. 

Vous savez qu'il y a dix ans que nous ne nous som- 
mes parler avec Barrai ; et qu'outre les divergences 
politiques... il en est d'autres entre nous? 

SANTBNAY. 

Je connais tout cela. 

PBRRAUD. 

Et à ma place, vous le recevriez t 

SANTBNAY. 

Je voudrais savoir quelles raisons poussent un 
homme a-vao lequel je suis brouillé depuis dix ans, à 
venir de si loiir poor me voir. 

PBRRAUD, r4flé«hitaait. 

Oui. (il a tsaart «m ii4aUatios.) Après tout» Barrai 



* 
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n*est que Barrai... Je m'en Ûche de Barrai, (a ftib- 

«•it.) Faites entrer I 

8AMTKNAT. 

Je vais téiôphoner de mon bureau. 

PBRBAUD. 

« 

Oui, et vous ires voir un peu oe qui se passe de* 

hors. (Saateaaj tort. ^ P«rr«iad ibsorM.) Que diable 

peut*il me vouloir? 
Monsieur le préfet. 

PERRAUD» ■• r«l«Qrs«. 

Ahl 

BARRAL. 

Je comprends que vous soyez surpris de me voir 
en ce pays et &*la préfecture. Gomme j'avais absolu* 
« ment besoin de vous parier, il fallait bien que j'y 
vienne. 

BARBA Ly iadiqQ« qi «ii^a. 

Parles» monsieur, mais soyez bref : mes instants 
sont comptés. 

BARRAL, t'atMoil. 

Il s'agît d'une question de nature particulièrement 
délicate, et, avant de Taborder, je me vols dans la 
nécessité de rappeler certains incidents aussi donloa- 
* reuK pour vous que pour moi. 

PBRRAUD. 

Ailes au fait : notre ville est en ce moment en 
proie à une agitation violente; vous voyez, je suis en 
tenue, et d'un moment à i*autre, ma présence peut ' 
être nécessaire. 

BARRAL. 

Voici : le jour où vous avez chassé votre fils de 
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ches vous, vous savez qu*il est parti pour Paris avec 
ma fille T 

PSRRAUO. 

Je n'y peux rien : il fallait les faire arrêter. 

BARRAL. 

Je n*ai, ni sur l'aulorilô paternelle, ni sur l'auto* 
rite en général, les idées que vous professez aujour* 
d'hui» et je vous déclare que, bien loin de faire ar- 
rêter votre fils, dans les mômes circonstances, j'en 
aurais fait autant que lui ; si j'en avais eu le courage. 

PURRAUD. 

Je vois où vous voulez en venir. Je vous préviens 
donc que si votre démarche a pour but d'excuser ce 
misérable, d'implorer son pardon,~cequi seraitassez 
original de votre part, ^ ou de solliciter quoi que ce 
soit en sa faveur, vous perdez votre temps. Depuis 
qu'il a quitté celte maison, j'ai défendu qu'on me* 
parl&t de ce monstre, qu'on prononçât son nom : je 
l'ai oublié. Je n'ai point de fils, entendez- vous, je 
n'en ai point I 

BARRAL» 

Je ne viens absolument rien solliciter pour la per- 
sonne dont vous pariez, parce que, d'abord — el je 
tiens que ceci soit bien établi entre nous — elle ne 
l'aurait point permis. M. Adrien ^erraud met à re* 
nier son père une opiniâtreté semblable à celle que' 
vous mettez & renier votre fils, il se fuit un point 
d'honneur de rester sous le coup de votre malédiction, 
comme vous vous en faites un de le maudire. 

PBRRAUD, après oa Umpt. 

A son aise. 

BARRAL. 

. Ma démarche est donc faite à son insu» pour ainsi 






ACTI QUATRltMl 133 

dire contre sa volonté et de vous à moi. Ceci posé, 
je vous dirai que, depuis quelques mois, il est père 
d*un enfant... 

PBRRAUO. 

Cela m'est égal. i 

BARRAL. 

Que cela vous soit égal ou non» vous n'en êtes pas 
moins le grand*pére d'un fort gaillard. 

PBRRAUD. 

Si vous pensex par l'enfant m'apltoyer sur le père, 
et me prendre par la voix du sang et oe faible ridi* 
cule qu'ont les grands-parents pour leurs peti(s^n« 
fanls* vous vous trompez» je ne... 

DARRAL. 

Je suppose bien qu'un homme comme vous est au- 
dessus de ces mièvreries de sentiment. 

PBRRAUD. 

Pour moi, c*e8tun bâtard de plus et voilà tout ! 

BARRAL. 

Nous voici précisément nu point, sur lequel je vou« 
lais attirer votre attention. Je sais bien que la répro- 
bation qui poursuivait jndis les enfants naturels 
n'existe plus aujourd'hui et que l'union libre aura 
bientôt raison de ces préjugés. Il n*en est pas moins 
vrai qu'actuellement» cesénfi^nts sont encore» en nais- ' 

sant, frappés par lu loi ei; placés dans un état d'in* 
fériorité réel. Je viens vous demander si vous croyes 
qu'il soit juste» qu'il soit honnête, de laisser un in- 
nocent marqué de cette tare, quand vous pouvez l'en 
débarrasser? Le i)ére et la mère, je dois Tavouer, 
protestent énergiquement contre ma manière de voir ; 
ils acceptent pour leur fils cette situation défavora- 
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ble. « IL fera comme nous », disent-ils, « il se dé- 
brouillera et se tirera d'alTuîre. » 

PBRRAUD. 

£h bieni Puisqu'il en est ainsi!... 

BARRAL. 

Mais moi, je suis un grand-pére, un de ces grands- 
pères ridicules qui croient que leur devoir est de re- 
garder plus loin que leurs enfants» et que le nôtre 
en cette conjoncture est, non pas de les autoriser, ils 
n'en ont pas besoin, mais de les engager, de les pous- . 
ter à régulariser... 

PERRACD. 

Monsieur, je n'ai qu'un mot ù répondre: Nont Les 
lois sont ce qu'elles sont, ce n'est pas moi qui les ai 
faites, mais tout de môme, je suppose qu'elles n'ont 
pas été édictées par des imbéciles. Il o plu à mou 
fils de se mettre hors la loi» il lui plaît encore d'y 
mettre ses enfants, je n'ai rien ù y voir. 

BARRAL, ttupôfait. 

Excusez-moi« je suis tellement étonné de vous en- 
tendre parler ainsi, que je me demande si vous êtes 
bien Perraud, ce Perraud que j'ai connu autrefois? 
Notre dernière conversation date de Montfresnois..^ 
Si vous vous le rappelez, j'étais allé vous proposer 
d'être candidat tkux élections législatives & la place 
de Tonnelle» le jour même où il était nommé minis- 
tre et où vous acceptiez d'être son préfet I 

PBRRAUD, gà%é. 

Je me rappelle, sans aucun doute, je me rappelle; 
ceci n'a rien à voir avec... 

BARRAL. 

Pardon» vous me disiez alors» et j'ai bien retenu . 
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Tos pnroles, puisque j6 les approuvais... que la meiU 

laure de nos lois ne valait rien, qu*il fallait les trans • 

former, de sociales qu'elles étaient en humanitaires, ] 

•te., etc. Ahl vous les arrangies bien les lois à cette 

époque I 

PBRRAUD. 

Je n'ai jauiais cessé de servir la cause de l'hu* 
manité. 

BAHRAL. 

Vous l'avez cru et le croyez encore, parce que vous 
êtes aveuglé par vos fonctions; mais, un préfet, ne 
sert que des gouvernements. Et, comme il suffit de . ^ 
donner au meilleur des lioinmes une parcelle d'auto* 
rite pour en faire un méchant, vous êtes devenu dur - 
pour vos administrés comme pour vos amis, comme 
pour votre famille. (Baitsaat lo toa.) Vousavez forcé vo« 
tre fils à s'éloigner de vous» vous avez ainsi. . causé 
la mort de votre femme, et aujourd'hui vous vous 
acharnez sur votre petit-fils! 

PBRRAUD> •• lèTe troubU, TÎTeaMBi. 

Je ne vous autorise pas ;\ dire de setnblables choses f 
J'ai toujours été et je suis resté un homme de devoir t 

BARRAL, te lève* 

Le devoir est dans la bontés non dans la poigne ! 

PERRAUD. « 

Le devoir est d'obéir & ses chefs. 

BARRAL. 

Pas quand ils commandent des actes que réprouve 
notre conscience. Vos chefs ont varié d'opinion ; vous 
leur avez obéi cependant avec la même loyauté, la 
même fermeté. Ces petites capitulations en amènent 
fatalement d'autres. On est obllg") de mentir à soi* 
même, comme on ment aux autres. On en arrive à ne 
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plus voir que la lettre des arrêtés et des décrets et à 
méconnaître les sentiments les plus purs de la na* 
ture, tels que l'amour paternel, 

PKRRAUD. 

J'aimais mon ûlsi vous le savez bien^ Barrai, je 
l'aimais, et mon plus grand tort a même été de trop 
l'aimer I 

BARHAL. 

Vous avez aimé Tenfant» il fallait aimer aussi 
l'homme qui, je vous assure, n'était pas indigne de 
votre affection. 

PBRRAUD, •• raiteolt. 

EnGn» puisque vous me dites qu'ils se sont tirés 
d'affaire, je vois que notre séparation ne lui a pas été 
trop préjudiciable. 

BARRAL, •• rait«oUt 

Tirés d'affaire, tirés d'affaire... c'e8t-A*dire qu'ils 
D'en sont plus à mourir de faim comme avant. Il est 
correcteur dans une bonne imprimerie et elle fait de 
la broderie. 

PBRRAUn, étonné. 

Votre fille fait de la broderie I Pourquoi me repro- 
cher alors, d'abandonner mon fils, quand vous agis- 
sez de même pour votre fille? 

BARRAL. 

Je n'agis pas du tout de même. Je n'ai pas adressé 
une seule remontrance A ma fille et nous n'avons ja- 
mais cessé de la voir et de l'aimer. C'est elle qui a 
toujours énergiquement refusé notre aide, et depuis 
la venue de l'enfant seulement, nous avons pu lui 
faire accepter quelques petites choses. 
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PBRRAODt iaUrMsi. 

Gomment vlTent-ils?... Voos 1m aves vus récem* 
ment? 

BARRAL. 

J'étais à Paris avec ma femme, qui ne peut, se sé- 
parer de son petit-filst et comme nous causions d'a- 
venir, j'ai eu l'idée de venir vous expoeer la situa, 
tion. 

PBRRAUD. 

En sorte que vous supposez, mon cher Barrai... 

Oa frapp« à la porto d« foad ol SobUboj osiro prooq«« 

lAMidloUMOBl. 

SANTKNAY. 

Je vous demande pardon. 

PBRRAUDf à Barrai. 
Une minute... (SoUTOOtTaè Sontosaj, à Mi-Tols.) 

Quoi de nouveau? 

SANTBHAY. 

Le commissaire central vous avertit que la sortie 
de la réunion du Divin Baeehus se fait dans le plus 
grand tumulte. Les agents sont débordés. Les gré« 
visles formés en colonne compacte, se dirigent vers 
le Cours de la Liberté en hurlant : « G*est Rouveyre 
qu'il nous faut! • et en proférant des cris séditieux. 

PBRRAUD. 

On va leur en donner» du Rouveyret 

SAMTBNAT. 

Le bureou de la réunion et les délégués des 83m- 
dicats se rendent & la Mairie où les attendent les con- 
seillers socialistes qui doivent vous les présenter. 

PBRRAUD. . 

On les recevra ! 
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SANTISNAY. 

Le comniissaire central ajoute qu'il n'est pas sans 
inquiétude; la nouvelle de l'arrestation de Rouveyre 
a augmenté l'agitation des faubourgs ; les meneurs 
en ont profité pour exciter les masses; l'afTaire 
prendrait, d'après lui, une tournure des plus gnrvre. 

PBRRAUD. 

Encore un qui veut se faire valoir I Qu'il fasse 
évacuer la place» barrer les rues par de forts cordons 
d'infanterie et nous verrons bien l Restez en perma* 
nence en bas et tenez-moi nu courant» n'est-ce pas? 

SANTENAY. 

Oui, oui, bien entondu I 

Il tort. 
PBHIlAUDi eoinin« k l<ii-mèmo. 

La cavalerie ne leur fait plus peur» mais les balon* 
nettes... 

n t'arrèU» TOjrani Barrai auquel il ne tongaait plua. 

BARRAL» BOuriani. 

Votre autorité est donc contestable, qu'elle a besoin 
de fusils pour se faire obéir? 

PERRAUO. 

Si vous connaissez un autre moyen pour mettre les 
énerguménes & la raison» je veux bien l'employer. 

Ob eaiond daa rumaurt loiatainaa. 
BARRAL. 

Ces énerguménes n'ont peut*étre pas tout à fait tort 
dans leurs protestations et leurs revendications! 

PBRRAUD. 

Ces choses-IA» mon cher ami» sont de la discussion. 
Le capital a-t-il tort» le travailleur a*t-il raison» je 
n'en veux rien connaître et je suis persuadé que ceux 
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qui criant lA-bot n'en savent pas plut qua moi, mais 

j'antands maintanlr l'ordre. / 

BAaRAL. 

Même par la forea? l 

PBRRAUD. I 

Même par la forea. Et ce faisant, j'ai conscience 
de défendra la liliarlé : la lil)erté du travail, la liberté 
de la rua, la lilierté enfin de tous lea eitoyena; al 
d*étre fldéie A mes principes. 

BARRAL. ^ 

Je ne les comprends pas ainsi, mais je ne suis pas 
préfet : c'est votre affaire. . aussi bien ne suis>je pas 
venu pour critiquer votre administration.— je ne me 
le permettrais pas — mais pour vous parler de notre 
petit-fila... 

Vb riiMtttri •affAtaUaU 
PKKhJLXfD, impaii^aU. 

Vous voyes que j9 n'ai guère le loisir de vous écoun 
ter. 

BARRAL. 

J*ai tout dit. Pour me résumer, consenlez.officielle* 
ment à ce que votre fils se marie. 

Je ne v^is pas pourquoi vous venez me demander 
un consentement dont il peut fort bien^se passer, * 

BA.RRAL. 

Afin qu'il n'ait plus ce prétexte pour se refuser à 
une régularisation- i . 

RBRRAtOO» Ur^BWlM hrca •« eUl. 

Gomment! vous voulex que ce aoitt moi qui rencoa^ 
rage-aujourd^tui à faire ce que je lui ai formellement 
détendu T Bt xous me demandes cela-aanv riret Pour 
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le coup, il serait en droit de m'nppeler ganache, de 
me traiter de vieillard ridicule et imbécile... 

Lei rom«art lont d«v«ao«t très forlM. 
DKS VOIX» lointaines» maii dittinolM. 

« C'est Rouvey, Rouvey, Rouveyre... C'est Rou* 
veyre qu'il nous faut... aut I auti aut! aut I » 

PBRRAUDi d« miQvaite humeur. 

Non, je vous le répète, et mon dernier mot sera le 
premier : Il n'y a plus rien de commun entre mon 
ûls et moi I 

Il Ta pousser un bouton ^leetriqut. 
BARHAL. 

Et entre vous et votre petit-fils ? 

PERRAUD, vivement. 

Encore moins! 

BARRAL. 

Il ne me reste plus, monsieur le préfeti qu'u vous 
remercier d'avoir bien voulu me recevoir et A me re* 
tirer avec le regret d'avoir échoué dans ma démar* 
che. 

PERRAUD, très pressa. 

Oui, oui» c'est cela, retirez*vous. (n appuio sur le bou- 
ton.) Il n'y a donc personne ici ? (a Barrai.) Au revoir, 
monsieur Barrai l (n ui tend la main.) Au revoir I 

BARRAL, pressant la main de Perraud entre les siennes. 

Ahl mon cher, mon vieil ami, vous venez de me 
causer un bien grand chagrin ! 

PBRRAUD» Tlvement 
Vous vous consolerez. Au revoir, (a François qui ren« 

tre.) Ah ! ça, François, voilà une demi-heure que je 
sonne dans les bureaux et dans les antichambres. Il 
n'y a donc personne ? 

Barrai sort* 
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FRANÇOIS. 

Oa regardait sur la place. 

PBKRAUD. 

Et mon ehef de cabinet, M. Valin ? Et M. Gaillar* 
det? Et M. Meunier?... Où sont tons ces messieurs? 

PRAMÇOIS. 

Ils sont en bas avec H. Santenay. 

PBRRAUD. 

Dites-leur do monter. Leur place n'est pas en bas, 
elle est à leurs postes. (Katr« Luei«.) Je n'j comprends 
décidément plus rien : tout le monde ici n'en fait 
qu'& sa tétel Je ne compte plus! (Friaçou tort.) Et 
ton mari leur donne le mauvais exemple t II sait bien, 
pourtant» que j*ai besoin d'être renseigné sur ce qui 
se passe... Il ne devrait pas garder ces messieurs - 
prés de lui t Je ne peux pas descendre à cbaque mi* 
nule sur la place. 

L« brovliabt et 1m eris a«gA«BlMt. 
LUCIE. 

Que t*a-t-il dit, M. Barrai? 

PERRAUO, l'«avoi« promtMr. 

Est-ce que je sais? Il m'a parlé de sa fille, de ton 
frère, de leur enfant... ils veulent se marier et ne 
veulent pas : je m'en moque. 

LUCIB, riul. 

Ils voudraient une réconciliation à présent? . 

PXRRAUD. 

Sois tranquille. 

VOIX» à U eaaloaado plat prooli«. 

Démission I le préfet t... Démission f A bas Par* 
raud I 

Luci« ri r«gar4«r à la f«B4trt. 
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PERRAUOy farioQi. 

Que fait «lonc le commissaire central» lui aussi? On 
dirait qu'ils prennent plaisir à me laisser insulter! 
Que fait le commandant r 11 ne peut donc pas refou- 
ler ces brai Hardis? C'est insensé! (Valio edir«.)Enfln !'ce 
n'est pis malheureux I Pourquoi n'éties-vous pas 1à^ 
monsieur ? 

VÀLIN. 

M. Santenay m'avait dit... 

PBRRAUD. 

M. Santenay n'a rien ù vous dire: vous êtes mon 
chef de cabinet et je suis le préfet! Que se passe-t*!! 
sur la place? Pourquoi laisse-t-on avancer les gré* 
vistes? 

VALIN. 

M. Santenay a conseillé... 

PERRAUD. 

Mais sapristi ! M. Santenay n*a pas ù donner de 
conseils quand j'ai donné des ordres I Est-ce qu'il se 
fiche de moi, à la fln, Santenay? (Les erît : Démission I 

A bas p«rraQdl r«doubioni.) Allez dire de ma part au 
commandant de faire déblayer la place» et vivement ! 
(vaILa tori). Puisqu'on l'a fait venir avec ses hommes» 
ce n'est pas uniquement pour avoir le plaisir de les 
admirer! qu'ils servent à quelque chobe ! (a lqoU.) 
Ton mari est un homme de cabinet distingué, un ad* 
ministrateur remarquable... malheureusement, dans 
raction, il nry est pluM, il perd la tête. Du sang-froid, 
que diable I et de l'énergie*! 

Il Ta à gOA bdrtVQ, 
Ulfff BA'MDXy à* la-evstoa^tf^ 

C'est Rouvey, Roovey, Rouveyre ; c'est Roureyre 
qu'il nous faut t.. • 
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PBRRAUD. 

Oui, ouif on va leur en donner, du Rouveyrey on 
ira leur en donner. 

VOIX DB LA. FOULB, répoBdiBi à U baad«. 

A bas Perraud t À biis le préfet I Démisalonl 

LUCIE. 

Tu entends? 

PERRAUD, •*iotUll«4 tos biir«aa. 

Oui, mais je ne comprends pas. 

Ob •■i«od nao grand* pouta^a da aria. 
LUCIE» aa raioorna Tori la eraia^. 

Que se passe-t-il, mon Dieu? Aht ce sont les solv 
dats qui vont déblayer la place ! 

PBRRAUD» ragardaai daa papiara poar ta doaaar l'air eal«e« 

A la bonne heure! nous allons donc avoir la paix I 

LUCIE, toajoart k U croiaéa* 

Pas si vite que tu crois! La foule est trop corn- 
pacte, ils ne peuvent plus avancer. 

PBRRAUD. 

Qu'ils la forcent à reculer 1 

LUCIE. 

Pas moyen!... Les ouvriers résistent!... En voilà 
un qui prend un soldat par le bras ! 

CRIS. 

Vivent les soldats! vivent nos frères! vive la classa t 

LUCtB. 

Les soldats s'arrêtent! 

PBRRAUD, aa levast. 

Quel maladroit que ce commandant! 11 va falloir 
que je descende. 

Ob aaioad daa applaadisacnaBta. 

10 
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LUCTB) 6tooDé«. 

Les soldats reviennent sur leurs pas. 

PERRAUD. 

Comment, ils reviennent! (ii va T«rs u erois4« «i 
radouci.) Ils vont se concentrer, ils n'étaient pas en 
nombre suffisant! S'ils avaient mis seulement les 

baïonnettes au bout des fusils! (II soooa. Fraocolaaatr«, 
tnivi da Oaillardat ai da Maunlar.) Je comprends que ce 

qui se passe dans la rue est très intéressant. Je vou- 
drais bien tout de mémo quelqu'un de mon cabinet 
auprès de moi. M. Gaillardet, allez demander de ma 
part à M. Santenay, puisque c'est lui, paraît-il, qui 
commande ici, pourquoi les troupes n'ont .pas mis 
baïonnette au canon? (caiiiardat tort, a Mauaiar.) M. Meu* 
nier» mettez-vous, je vous prie, en communication 
avec le ministère. 

IfBONIKR, ▼• an Uléphona plac6 sur la tabla at damaada k 

haut» ▼aix la eommuBiaaUaa. 

AUo?... allo?... llntérieur. 

PERRAUD, k Praoçois. 

Recommandez aux huissiers et gardiens de fermer 
toutes les portes et de ne laisser entrer personne : ni 
délégué de ceci, ni délégué de cela... Personne ! 

FRANÇOIS. 

Toutes les grilles sont fermées et il y a des faction- 
naires aux guichets. 

PERRAUD, à Lucie. 

Toi, Lucie, laisse-nous, (sua ton.) C'est & n'y pas 
croire! Je suis assiégé dans ma préfecture et ils ne 
mettent pas boionnette au canon ! 

MBUNIXR. 

J'ai la coflunonication avec le cabinet du ministre. 
Je parle A ion secrétaire particulier. 
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PKRRAUDy seaad* iMphratMqv* répèU Mmbjw* 

Dites qu'au sortir de la réunion des syndicats... de 
fortes colonnes de grévistes se sont dirigées sur la 
préfecture... qu'elles investissent en proférant ^ee 
cris séditieux... et que les troupes hésitent A prendre 
contact avec les émeutievs. — Tant pis pour le corn* 
mandastl 

Il tcpronètti. OsiUard^l «•atr«. 
aA.II«LAJU[>BT. 

Ces messieurs craignaient l'exaspération des ma- 
nifestants et l'énervement des soldats. Du moment ' 
que vous l'ordonnez, ils ont fait mettre ba£onn«tte 
au canon. 

PBRRAUD. 

Bn voilà une affaire ! Quand les soldats leur pi« 
queraient un peu le derrière, ils n'en déguerpiraient 
que plus vite! 

MffUMIBRy àP«rratt4. 

M. le ministre vous demande à l'appareil. 

Perra«d j «ovri. 
GRISy aoeompagaés da liordéaa da alflala a«r la plaea. 

Vive la grève I vive Rouveyre! à bas le préfet Ivi»* 
vent les soldats I vivent nos frères t 

PBRRAUD» aa iéUphosa. 

Oui, monsieur le ministre. 

'0A.II;LARDBT, à ml-ToIrà Meaaiar. 

Les soldats ne pourront jamais avoir raison de cette 
foule t On. devrait recevoir les délégués. 

VALXN, aatra, Tall Parraod à l'ap^rail ai Ta à Oaniardal •! 

k Mas»iar. 

Je viens dire que la troupe ne peut plus tenir. ïhi 
a bien dégagé l'entrée de la rue... pour aller ^pluB 
loin, impossible I 
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MEUNIER. 

Qu'ils cognent dessus ! 

On eniond ehantor In Carmagiiol*. 
VALIM. 

Ils seront bien forcés. 

* PKRRAUD, k l'apparen» s'iocliDani. 

Oui, monsieur le ministre. Comptez sur moi. (a •«• 
aoaa-ordras.) Le ministre m'ordonne de rétablir l'ordre 
coûte que coûte, je le rétablirai. 

VALIM. 

Monsieur le préfet, on m'envoie vous dire qu'une 
collision est à craindre entre lu troupe et les grévis- 
tes ; un caporal vient d'être blessé d*un coup de pierre, 
et les soldats... 

PKRRAUD, rogardani par la fandira oi furiaai. 

Comment I ils n'ont pas encore déblayé?... Allez 
me chercher Santenay, allez!... (Mêaoier aort.) tout de 
suite. 

FRANÇOIS. 

Monsieur le maire désirerait parler... 

LB If AIRB, «Btrani avant qu* Parrand ait p« dira non. 

Monsieur le préfet, je vous en prie, évitons une 
catastrophe» un massacre, faites rentrer vos soldats! 

PBRRAUD. 

Pour laisser la place à vos amis les grévistes? 

LB IIAIRB. 

Je vous assure, monsieur le préfet» qu'un malheur 
est imminent. Je fais appel & vos sentiments républi* 
cains. Vous ne lalsteres pas ces enfants tirer sur leurs 
firéres?... 

PBRRAUD. 

Si un malheur arrive, la faute en sera tout entière 
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à TOtrs inertie et à votre mollesse» monsieur le maire I 
Si Tolre police municipale avait fait son devoir, je 
ne serais pas actuellement bicoque dans ma préfec- 
ture t 

LU MAIRB. 

Pardon, la responsabilité en revient tout entière à 
vous qui aves assumé la direction de la police. 

PBRRACD, TioUat. 

Alorst monsieur, de quoi vous mêlez -vous? Laisseï* 
inoi faire et force restera à la loi, je vous le promets, 
I>eputs trop longtemps, monsieur le maire, vos eon« 
citoyens narguent Taulorité centrale : on ne voit que 
cercles d'études sociales, groupes libertaires préchant 
l'insubordination et la révolte. Entendez les. (ostîm» 

éVaUBdM 4eUUr !• ckaal do TlaUniaUMaU.) Entendes 

les chants abominables de vos électeurs 1 

TALIN» qoi •fit à la rMé;.*a •▼•« Oaillardai, se ralavraasU 

C'est une nouvelle colonne de grévistes qui débou- 
che par le Cours de la Liberté. Un hommoi A leur 
tête, porte le drapeau rouge, 

^ PBRRAUD, •• eroiiaat Im kraa. 

Qu'en dites-vous, monsieur le maire? N'est-ce pas* 
il faut faire rentrer les soldats? 

SANTBK AT, aatrast^ trèa •iïfji. 

Ils deviennent enraf[és, ces animaux-là... Nous 
avons trois agents blessés ainsi qu'un caporal 4*ln- 
fanterle. Ils ont renversé un kiosque ù journaux» place 
de la République et l'ont incendié. Us démolissent 
les becs de gast... 

CrU da : A bas Perraad I D4«Im1oa t 
PBRRAUD. 

Eh bien?... Vous êtes toi^jours pour la concilia tioa 
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et les concessions? Vous voyez où Ton. en arrive I 
Ghrftce à vous, la situation s'aggrave de minute en. 
minuter... Et vous êtes touvlà, tremblants, apeurés, 
ne sachant plus que faire t Puiscpie je n'ai autour de 
moi que des poules mouillées, passez-moi mon képi 
et mon épée, et je vai» descendre sur la place. 

LV UÀIBB, l'arrèlnt. 

Ne commettez pas une pareille imprudence, mon* 
•ieur le préfet, vous n» voas douteoiipas à quel point 
cea. gens sont. maniés contre vaua; vos-brodeciesina 
leur en^imposeraient pas I 

VAiXaIM. 

Ils vous éefaarperaient 

SAKTENAT. 

Aller an devsnt d'eux serait pour voua una mort 
aussi certaine qu'inutile. 

PBRRAUD. 

ns n'oseront pairt 

ùm^ •BfUAd tur hi pl««« ra-eoup d^'rtToIrtr. S«iit«Aaj, 
Odllardet^inrdiB M préeipit«tti'à U«rotaéé>q«v Qmih 
1 ardai rafaraa. Parraotf raata laïaabH*. 

VALlKy ttotttr«Bl& 

Le^ coinp est parti du groupe lA«bas; le-grovpe^ du 
drapeau rouge. 

SAKT&KAT. 

Le^ amis de.Boaveyre^ parUsul 
CanaiUesi^ 

Oa aaUad «a iroalam— 1 4a iaiakaora •aifda» aammasda^ 
maata nUttalraa* 

IPOIX, à UcaaalanAaé. 

* Apprêtes armes t 

araada aria aar la. plaaa. 
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Une dernière fois» moneiear Pemod». je Toae ea^ 
•upplie, YOiu poavez encore empêcher un melhear, , 

un grand malheurs un irréparable malheur I Au nom 
de la République l au nom de THumanité ! 

PBERAUD» tMmU 

Vous Toyes bien que je suis contraint de répondre 
4 la ftirce par la force I Je ne puis laiaeer plus long« 
temps firapper les agents, saccager les propriétés» 
insulter l'armée, lancer des pierres aux soldats» tirer 
des coups de reiFol¥er et ameuter tonte une Tille par 
des chants ignobles t 

LU MiWIB». 

Songes que le sang ts couler, que des innocents 
seront frappés. •• 

«e n'ai paa commencé : ils l'auront touIu. (s* oai* 
■MBt «a pM.) Je reconnais avec tous que la nécessité ^ 
dans laquelle nous nous trouvons est effroyable ; \ 

mais je ne ferai pas reculer la troupe devant les per- 
turbateurs I J'ai conscience qu'elle et moi nous ac- 
complissons notre deToir ; et, j'aimerais mieux Caire 
ce qu'ils me demandent, donner ma démission» que' 
de céder. . . | 

I>««ixitai« rovlMiMi d« UaWart. j 

TOIXy •« miliM dM Toeirdrall#st tar la pUoa. 

^ Soldats! ne tires pas! tous êtes du peuple commA 
nous! ne tirez pas sur vos frères I 

▲Tant 4e commander le feu, hè commandant exige 
un ordre écrit- I 

' PBEaauD. 

Il lui faut un ordre écrit» 4 celui-U» pour emfi^ 
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cher qu'ils ne nous envahissent et nous égorgent ? 
Eh bien, il va l'avoir, l'ordre écrit. 

Il ▼■ T«rs toa bar«att. 
LB MAIRE, •• pr6eipiUaU 

Vous ne le donnerez pas, monsieur Porraud. 

PERRAUD. 

Pourquoi donc? Je suis couvert par le ministre. 
J'obéis t 

LE MAIRE. 

Le devoir est de désobéir quand on vous commande 
un crime I 

PERRAUD, éeriviôi. 

Je vois que vous aussi, vous êtes pour la révolte, 
monsieur le maire. 

LE MAIRE. 

Je suis pour l'Humanité et j'en appelle du préfet à 
l'homme. 

PERRAUD, eo«ta d*6criro« 

Vous n*allez peut-être pas me faire passer pour un 
criminel et un monstre, puisqu'il le faut? puisque 
ce malheur doit en éviter de plus grands? (setottraaai 
▼•n soo portoBo«i.) Voyons, messieurs, n'ai-je pas rai- 
son? 

Lo persoDD«l r«ti6 Mtt«U 
8ANTENAT. 

Vous avez eu tort de no pas vouloir recevoir les 
délégués ouvriers, d'appeler la troupe et d'emprlson* 
ner Rouveyre. Si, maintenant, vous ne voyez d'autre 
issue à la situation que vous avez créée, c'est affaira 
entre votre conscience et vous. 

PERRAUD, à Iai*m6««, toag^ur. 

Barrai... Barrai disait l:i même chose t 
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LB gCxCrAL, •■ plitm tea««, boMe«l« PraBfois •! «Birv. 

Gare à vous, place ! Ah ! ça, monsieur le préfet^ 
allex-voos nous laisser encore longtemps le Lee dans 
Tean? pendant que mes officiers et mesboo^mes cri- 
blés de pierres sont en batte aux insultes de cette 
populace de voyons I J'en ai asses I Je tous avertis 
que je fais sonner la retraite, mes bommes vont ren- 
trer et tous tous débrouillerez comme tous pour* 
rezl 

r*rra«4, après ■■ !•■;•• 4erit Tito. '— Taoa wmmU 

aaiiaai* 

PSaRACD, à llMBiar. 

Perles cet ordre au commandant. 

LE OftNÉBAL. 

A la bonne heure! 

SANTBMAT. 

MaiSf monsieur le préfet... 

LB yAIRB, Tiolast. 

Monsieur Perraud, vous Tenes de commettre nne 

infamie ! 

PERRA.UD, ta leva» très calaia, mbs iaa ^caator. Aa gimé^ 

rai. 

Général, je me rends à vos raisons ; je ne Teuxpas 
exposer plus longtemps vos hommes aux injures de 
la populace, et je leur donne l'ordre de se replier 
sur la préfecture, pour, de 1&» rentrer à la caserne^ 
par la rue Notre-Dame. 

LB MÀIRB, koatoax. 

Ah ! Monsieur Perraud, excuses; je ne savais pas... 

LB OfiMÉRAL. 

Tant pis pour vous, arrive ce qui voudra, je m*en 
lave les mains t 

U tari. 



'' 
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VALIM. 

Nous allons être pris d'assaut f 

PBRRiLUD, trèi ealmt. 

Non I Téléphonez je vous prie au ministérej monsieur* 
Valin : que, serviteur loyal, je ne veux pas désobéir 
aux ordres de mes chefs» mais- que, pour éviter l'ellu^ 
sion du sang, puisque c'est ma démission que Ton 
veut, je la donne, et je renvoie la troupe. Vous, 
monsieur le maire, veuillez ouvrir cette fenêtre, an- 
noncer la nouvelle à vos administrés, et leur dire que 
M. Santenay est chargé de Texpédition des affaires. 
(a Fraacoit.) Âllsz me oherchar Barrai, retrouvez*le 
moi? 

SAMTXIIAT, •llumiBl ttO« eigar«tU. 

Allons donci 

GanUrd«i ouTr« la faoétra. L« mair« •'•¥»€•• 
voix, diBi la r««l«. 

Chut I Silence f Taisez- vous t:. Fermez ça, là«bas I 
Il va parler! 

LtrOIR, ^i Mt «atr^ d«paii an IvaCaiit, sr jaiU an eoo da 

son pèra. 

Ahl mon père f* mon cher père!.. 

LB UAXRB, domiAaoi la krttit. 

Citoyens t Citoyens! M. Perraud donne sa démis* 

sion ! (BraTMt «ris eothouêiastas.) 'Les tTOUpes TOnt se 

retirer I (BraTM.) M. Santenay est chargé de l'expé* 
dition des affaires et Rouveyre vous sera rendu. 
(Bzpioaioa d'aaaiaaatioM.) Vive Santensy ! Vive Rou- 
veyre I 

aAMX&KJWY, A. pari*. 

Pour Rouveyre, ce n'est pas encore dit 

La ralraiu aaaae da piad faraa. 
Rldaao* 
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lilw AlêW ^'a« pr*mi«r aaU» daaa UrrMpleadiMMMBl 
l«iila««t et ekavd d« raatom««. LM-arèroa ««ai plat graaéa 
•i plaa fanlllM» laa parierraa plat flanrit* La aaltoa aal aava* 
kia par laa roaiara grimpaata» la aarra par laa aUmaiitaa ai 
la Tig«o*Tiarga« DaTaai le koaqaoi* aaa taUa* aroa Javaaas 
daaaaa ; aataur daa ahaiaaa ot aa faalaaH da Jardfa- Aapaai 
alaakla at ropaaaat d'aaa malaaB*lMara«aa al iraaqaiUa» 



yraaçoU Ta ai Tiaal daat la aarra aa ahaatoaaaal. La TioiUe 
B<*«a daTaat la tabla da faaeka éplaako daa paaaaa. Laaie 
aaaampagaa Saataaaj j«tf«*4 Ir grilla al rariaal aoagaaaa» 

R08B, à Laala. 

Mydama... madame?... 

LUCIX/torUal da aat-.rAtoiilMMiaiaiTéU» 

Qu'7 a.t-il» Ro«a? 

aOftS, maalrast iaa panaaa*. 

Eaudca-t-il les iàirê au beunB oa à la omfltim f 

LITGIV, amniaal* 

Comme voiu voudres, Rose; vous savex bien qu'en 
euisine, je n'y conDait*rien. 

K09X; 

Ah f madame votre mère» elle... 
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LUCIE, arrôiani nos«« 

Allendez; on vient de refermer la petite porte du 
jardin. (Appaum.) François! François 1 (François appa- 
raît.) Quelqu'un! (Montrant la dirootion.) Â la petite 

porte du j-.irdin. 

François j court. 
ROSE. 

Elle s*y connaissait en cuisine, madame votre 
mère... Tenez, pour les conûlures... 

f«UCIB, a rogardi dans la diroction do la porto sans prétor 
attontion à eo qoo dit Roso, tont k coup ollo s'6erlo. 

M. Barrai f... Ils sont donc déjà arrivés? 

ROSE. 

Mais oui, d'hier soir, après vous. 

LUCIE, inquièto. 

Je vais prévenir mon père. 

Ello rontro dans la maison. 
ROSE} souriant. 

Ah f II y a assez longtemps qu'il le réclame son 
ami Barrai I 

FRANÇOIS, joyouz* outrant saiW do Barrai. 

Je vais dire à monsieur... 

BARRALy lo rotooant. 

Non, non, pas tout de suite; attendez, François. 
Moi, j'arrive, je ne sais rien ! Depuis trois ans que 
M. Perraud a quitté l'administration; comment vit* 
on ici? 

FHAKÇOIS, riant. 

Mais on vit très bien, demandez à Rose. 

Roso qni rtmasaé aoo poMmos approuro do It této ot 
sort. 



■1 
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BARRAI». 

Eu il n'€Sl pas trop trisla... pas trop aigri... f ai 
trop de mamraiae humeur? 

PRAVÇOIS9 4iM»é. . 

Monsieur ? Jamais il n'a été aussi gai, aussi eon- 
tant; oa se croirmit revenu au temps d'autrefois. 



Barrai! 

BARRÂLi émm^ •▼»■•• wn P«rra«i« 
Monsieur Perruudl (lU m «arr^at Im aaîu. — A Lattis 

q«i «'mi aTaM4«.) BoBjour, madame, 'voIre santé est 
bonne? 

LUCIB. 

Très bonne, monsieur, merei; et eeUe de madame 
Burral? 

Praacais rataaraa à la aarra. 
BARRAL. 

Excellente t 

PBI^RAUD, lui rapr«a4 lea aaiBi» Irèt im: 

Ah! mon vieil ami... mon bon arail Vous ne pou* 
vez vous douter combien je suis heureux de vous 
voir. J'avuis bien reçu votre petit mot m'annoncent 
que vous prenies votre retraite, mais je ne vous at- 
tendais pjs si lôL 



f 



1 



Et il ne s'ennuie pas? ] 

PRAXÇOIS, éa plaa aa plaa étasaé. 

Jamais monsieor n'a autant travaillé I C'est toute 

la journée ici une procession de jeunes gens, qui [^ 
viennent expoeer des projets, causer et discuter avec 

lui... : "^ 

PBRRAUD, oQTraat la farU cl allaat à Barrai laa aaiaa 
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BARRA'L. 

Ma femme ne tenait plus en place à Rennes» et 
nous avons profité du voyage des enfants... 

LUCZB. 

Vourvous fixez définitivement ici? 

BA.RRA.Lf souriant. 

Oui, madame. J'avais laissé à MontCresnois de 
bons amis et de bons souvenirs et je suis heureux de 
pouvoir vivre au milieu d'eux les jours qui me res- 
tent... (Rtgardvnt autour daUi.) Ça n'a pas changé non 
plus, chez vous. La maison avec sa petite entrée 
vitrée et ses rosiers, la serre aux carreaux blanchis^ 
le bosquet, le fameux bosquet où nous avons si sou- 
vent fait et défait les ministères?... 

PERRATJD, galmant. 

Aht ne parlons plus de politique! 

BARBAI*. 

Les arbrasi par exemple, ont fait comme nous; ils 
ont vieilli. (RoTanant à Parraud.) Ah ! mou cher mon- 
sieur Perraud, combien il m'aurait été pénible, reve- 
nant ù Monlfresnois, de penser que je ne rentrerais 
pas dans cette maison. Votre réponse m'assurant que 
plus que jamais je serais le bienvenu .. et l'accueil 
que vous me faites» me comblent. 

PKRRAUD, koAhomma* 

Malgré les événements, mon cher, mes- sentiments 
pour vousji'ont.pas varié... mais, vous restez debout. 
Venez donc vous asseoir, que nous iuiusions. 

BARR'AXm 

Vous êtes ma* première visite et j'en ai beaucoup 
d'autres. 
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«félicitations de Rennes, et, je vous les renouvelle 
aujourd'hui. 

PERRAUD) souriant. 

Savez-vous ce qu'il a dit de cet héroïsme? le mi- 
nistre ( Il l'a qualifié de h\cheté, de désertion devant 
^l'ennemi et il m'a révoqué! Ah! mon ami, il n'y a 
rien de tel qu'une révocation pour vous ouvrir les 
yeux. Quand on. tourne avec tous les autres rouages, 
on ne s'aperçoit de rien; dés qu'on est immobilisé en 
dehors du mouvement et qu'on voit, qu'on observe, 
on revient de bien des choses. 

BARRAL, souriant. 

Je me fais la même réflexion depuis que je suis à 
la retraite. 

PBRRAUD, heureux. 

Dans le calme de notre petite ville, je me suis res- 
saisi; il m'a semblé que je revenais à la santé après 
une longue et terrible maladie; qu'après avoir été 
pendant plusieurs années hypnotisé, je renaissais à 
la vie réelle, à la vie nature. Et maintenant que 
TOUS voici ici, mon cher Barrai, je crois avoir révd 
tous ces mauvais jours. 

BARRAL, riant dans sa baibe. ^ 

Nous arrivons & l'Age de la sagesse. 

PBRRAUD, souriant aToe nomplaisacee. 

Ce serait bien prétentieux & moi de me qualifier 
de gage ; maïs depuis que j'ai des loisirs, j'ui travaillé 
A l'élaboration de toute... une organisation sociale ; qui 
ne me semble pas trop mauvaise ; vous verrez. (Aperee* 

▼aal Laeie qui reTieat aveo un plateau.) Pour le moment) 

nous avons mieux é faire, (a Luoie.) Il ne fallait pas 
ta donner la peine... Rose aurait bien pu... 



1 
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LUCIB. 

EU« Mt très en retard, (8o«ri«ai.) elle sait pourtant 
que mon mari aime déjeuner à l'henre. 

bjlrral. 

. M. Santenay est à Montf resnois 7 . 

PBRRAUO. 

Mes endsnts sont venus me surprendre hier Boirl 

LUCIB, à Pttrraad. 

Tiens, père, débouche la bouteille, je n'ai pu y 
parrenir. 

^•rr««d pr*Bd U k*aUiU« «t •• lèr^m 
BARRaL, à P*rra«4. 

Alors, c'est un conseil de Camille f 

PBRRauo. 
Pas le moins du monde. 

n t'i^arto pow tir«r !• k*iMli«a plat à —m «lt#» 
LUCIB, bat à Barrtl ta l«i ftittat tigat 4« at ptt iatftal«r* 

Je TOUS raconterai plus tard ce qui se passe. 

bARRAL, tpprOQTtai* 

BienI 

PBRRAUD, tnplitttal Itt Ttrrtt. 

Mon gendre vient aujourd'hui tout simplemnt pour 
que nous réglions ensemble quelques petites qnee* 
tions d'intérêt. Il faut vous dire que, sans que vons 
vous en doutiex, j'ai en ce momentHci, pas mal d*af* 
fàires en train et beaucoup en projet. 

"T . LUCIB, ntatttdt* 

* 

. . Beaucoup trop... Tu n'es pas raisonnable ! 

Pl^HRAUD, totrittl d'ta tir taitadu à Barrai. 

Gela se rattache au système social dont Je vons 
parlais, car je ne me borne pas à la théorie... (cto- 

••• •. -■ • -.11 . 
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qQ«Bi «on T«rr6.) A votre bienvdnue et à votre bonne 
santé! Â celle de madame Barrai. 

BARRAL. 

Je vous adresse le même souhait de tout cœur... 
(s'iBeiiBtBt d6TBBt Lucie.) ainsi qu*à madame et à toute 
votre famille. 

LueU s'est iaelio^e et se dirige Tert la terre. 
PBRRAUD. 

Je vous disais donc que je travaille beaucoup; je 
ne veux pas que les années que j*ai passées dans 
l'administration soient totalement perdues et... 

BARRAL, iroBique. 

Vous avez mis de côté des petits papiers?... 

PERRAUD, riant. 

Non, je veux faire profiter le plus de gens possil)le 
de la bonne leçon que j'ai reçue. Ne me parlez plus 
ni de gouvernement, ni d'initiative officielle; pour 
faire quelque chose, il faut être libre, et c'est i'ini* 
tiative individuelle qu'on doit encourager I 

BARRAL, surprit. 

Peut-être; je n'ai point suffisamment étudié la 
question. 

PERRAUD. 

Voici donc ce que j'ai imaginé... Quand j'apprends, 
autour de moi, qu'un jeune homme actif, intelligent, 
ayant des idées, se destine A l'Administration, je l'a- 
vertis et mets A sa disposition, — sans intérêt, ni es* 
poir de gain, » les fonds qu'il demande pour déve* 
lopper son activité en dehors des pouvoirs publies... 
Que penses-vous de mon idée? 

BARRAL, •■barrette. 

Ma /oli je vous le déclare, elle me surprend beau- 
coup... en sorte que... 
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PBRRJLUO, «nbalU •ut tom id^. 

Vous comprenes, je voas explique cela rapidement, 
en deux mots» groeeo modo ; ce n'est peut-être pas 
très clair. Vous lirez les mémoires que j'ai rédigés 
sur la question; vous verrez les feuilles d'obserra- 
tions prises sur chacun de mes pupilles : c'est d'an 
intérêt considérable I (sarrai m Ut«.) Entre nous, je 
TOUS avouerai que je ne buis pas encore arrivé à 
des résultats concluants, mais je les prévois. (Per* 
ra«4 ■• Ut«.) Et puls, peut-être y a-t-il encore à trou* 
ver quelque chose pour celte organisation toute noa* , j 

velle; nous chercherons ensemble 7 * \ 

I 

BARRJLL» «prêt Ha t«npsi potirtaiTaBt toa id^. \ 

En sorte que, si je vous ai bien compris : votre fils, 
par exemple» voudrait entrer aujourd'hui dans TAd* 
ministration... 

PBRRJLUD, r«nbra«i «i ehasgciat d« ioa. 

Les aventures de mon fils. Barrai, sont classées 
parmi les événements fâcheux auxquels nçus ne de- 
vons pas faire allusion. Pour ne vous rien cacher, je 
suis si loin d'approuver la conduite de mon fils, que 
si j'agis comme je le fais avec mes pupilles, c'est , 

beaucoup pour eux, mais plus encore contre lui I . 

BARRJLL, Atonaé. 

Si vous admirez rinitiative individuelle, Tocca- 
sion est cependant belle de... 

PBRRAUD. 

Je ne vous ai pas dit que j'admirais les révoltés, 
les déclassés, les bohèmes et les ratés 1 

BARRAL. 

Votre fils n'est rien de tout ça. Il a brillamment 
réu&i, et^. 
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PBRRAUD. 

Tant mieux pour lui ; mais cel enfant noua a fait 
trop de mai à sa mère et à moi pour que j'oublie! . 

BARRAL, 0«BciIUBt. 

N'en parlons donc plus» mon cher' Perraud, et 
puisqu'il en est ainsi, je vais lui dire qu'il est inutile 
de se présenter devant vous. 

PSRRADD. 

Oh 1 parfaitement inutile I 

BJLRRAL, lui Undani U nain. 

Au revoir, mon cher monsieur Perraud, et encore 
une fois merci pour votre bon accueil. 

PBRRAUOj iaqaiaU 

A bientôt, quand même, n'est-ce pas? 

BARRAL. 

Gomment donci (charehaai d«a 7«Qx.) £t madame 
Santenay? 

PBRHJLUO, appaUnt. 

Lucie! Lucie! 

Laei* paraît à la porta da la tarr*. 
BARRAL, alUat à •!!•. 

Souhaite le bonsoir» madame, et n'oublies pas que 
vous aves quelque chose A me raconter. 

LUCIE, gémU. 

Oui, monsieur Barrai. Au revoir... plus tard? 

\ BABRAL, UadABt «ic*r* U naia à P«rraod. 

Bh bien... 

PERRAUD. 

1 Je TOUS accompagne. 

Ua diaparêiasMil d«rri4r« U Mrrs. 



\ 
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LUOIB, qaiMl •mitée •m Mèm*» à FrasçoU. 

François!... portes la bouteille, les verres et le 
plateau à la cuisine. 

FRANÇOIS. 

Oui, madame. (U pr«ad TiT«m«Bl U plaUaa •! M 4irifé 
▼•rt U evitin*. — ▲ ■i-«h«nia U T«lt U grlU« •'•«▼rir.) 

* Monsieur Santenay avec un autre monsieur I 

LUCIBf tarprit*. 

Déj& I (▲▼•• aaavaiM iiaaMr.) Pourquoi Charles m'a* 
t^il fait venir I 

SAKtENAT, Mirani. 
Amie t (LqcU «tam*» u lai pr^Ml* celui qsi Tê^Mapa* 

CM.) M. Landrin, juge au tribunal! 

LUCIB» «'iMllM. 

Monsieur I 

LB JUGB. 

Je TOUS présente mes respects, madame. 

LUCIBy iiraat SanUBtj à pari. 

M. Barrai est ici avec Adrien et toute sa famille! 
Diable! 

LUCIE, eoatrarila. 

Ne pourrait'on pas renoncer à cette enquête; s'ar* 
ranger autrement? 

SANTBKAT. 

Tu comprends, ma chérie, combien il m'est péni* 
ble d'en arriver à cette extrémité avec ton père; 
nous ne pouvons cependant pas nous laisser dépouil* 
lerl 

LUGZB, iMitUmt, 

n doit j avoir d'autres moyens.' 
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8ANTENAY. 

' Je n'en vois pas. (Ap^reeTtot «u loîntaii Ptrraod.) 
Ton père! (Au jug« qui ■« promène de long en large.) Je 

▼aie prévenir M. Perraud que vous avez un ren- 
seignement & lui demander de la part de M. le pré* 
aident. 

LE JUGE. 

C'est cela. 

8ANTBMAY9 eUani à Perraud. 

M. Perraud ! 

Il a' approche de lui et lui parle baa à l'oreille. 
PERRAUD. 
Bien, très bien! (11 va Ten le Joge en aouriani.) MoU 

gendre me dit, monsieur, que vous avez un rensei* 
gnement à me demander de la part de M. le prési- 
dent. Je n'oublie pas que j'ai été inscrit pendant 
vingt ans au barreau de notre ville et me mets en* 
tièrement à votre disposition. 

LE JUGE. 

Je suis vraiment désolé de vous déranger... mais... 

PERRAUDj ■•Dirani une ehaUe près de la lable du kesqaet. 

Asseyez*vou8 donct monsieur I 

LB JUGE, aaaa s'asseoir. 

Je suis en effet ciiargé par M. le président de pro- 
céder à une petite enquête que vous voudrez bien, 
j'espère, me faciliter? 

PERRAUD. 

Je vous écoute, monsieur. 

LB JUGE, embarrassé. 

C'est que... je préférerais que nous fussions seuls» 
ma mission ayant un caractère absolument confiden* 
Uel. 
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Vous le voyez, mMenfanU, nous ne vous retenons 
plus. 

L* jago • «Micd. 
SJLNTBNAY. 

Nous nous retirons. 

lU reBtr«Bt dams U maUon. 
LE JUOS. 

Vous vous occupez beaucoup en ce momeninsi de 
travaux de sociologie? 

PBRRJLUO, rUBt, t'aMied da l'aatra e6U de la Ubla. 

Le gouvernement en prendrait*!! ombrage? 

LE JUOB.. 

Pas du tout; seulement des personnes qui s'inté- 
ressent à vous, craignent que votre zèle philanthropi- 
que ne vous emporte trop loin, et qu'a forée de faire 
largesse à tout venant, vous ne vous trouviez iiien* 
t^t aussi dépourvu que vos obligés. 

PERRAUD. 

Aht c'est pour l'argent t.. . Croyez, monueur, que 
Je ne fais qu'un choix très Judicieux pour' les som* 
'mes que Je distribue, en tout cas, cet argent est bien 
le mien ; J'ai le droit d'en faire l'usage qui me platU. . 

LE JUGE. 

Sans doute. Laissez*moi vous dire cependant, que 
votre excessive générosité peut paraître étrange et 
prêter à des insinuations désobligeantes. 

PBRRAUD. 

Quelleft insinuations? 

LB JCOB. 

On peut dire, par exemple, que vous êtes un pro* 
digue et que ces prodigalités qu'on pourrait expliquer 
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si VOUS étiez seul au monde, ne se comprennent plus 
quand on sait que vous avez des enfants. 

Ah f très bien 1 très bien I Je commence à compren- 
dre» monsieur, de quelle mission vous êtes chargé. •• 
Vous venez vous assurer de mon état mental et sa* 
voir s'il faut me donner un conseil judiciaire ou me 
ûdre interdire f 

LE JUGE. 

Ah! monsieur Perraud» bien loin de moi semblable 
pensée. 

Si VOUS ne l'avez pas, le tribunal peut ravoir; et, 
je tiens, à ce que vous entendiez tout de suite mes 
témoins. 

Il T« Tort U ■aitoa. 
LE JUQE. 

<M. le Président avait justement convoqué pour au* 
jourd'hui votre gendre et votre fils. 

PBRHAUDy ttap^fait, t'arr^U. 

• I . 

Mon fils I (a p«ri.) Ah f voil& pourquoi Barrai par- 
lait de conseil de famille I (as Juga.) En attendaift 
que ce monsieur dépose contre moi, permettez«moi 
de vous faire entendre ma fille et mon gendre. 

LE JUGE. 

J'allais vous en prier. 

PERRAtJD, •urf U porU d« U mtiton «t «partit L««i« «i 

SaaUaajr. 

Vous êtes làf Venez donc, vous allez en apprendre 
de belles, (a lmi*.) Voilà, monsieur» qui, à la requête 
de ton f^ére, sans aucun doute, prétend que je suis 
ton et veut me faire enfermer 1 
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Vm JUOB. M licrUaU 

m 

liais monsitiir Pftmiid, il n'est pas do tout ques- 
tion de cal 

PBBBiLUD, «'uiflMat. 

Knfin* vous prétendes que je dilapide ma forUinet 
Eh I bien, ce n'est pas exact, si je dépense de l'argent, 
je le £dsen parfaite connaissance de cause, (ua uaps.) 
Gomme le législateur n*a pas laissé les pères libres de 
déshériter leun mauTais Als» j'entends dépenser, do 
mon TiTsnt, en dons utiles, aux gens qui me sont 
sjrmpathiques, jusqu'à mon dernier sou ; afin queû 
moi mort, il ne rcTienne pas un centime à un fils 
indigne... lia fille a eu sa dot, mon gendio est dans 
une position superbe... 

SAMTBXiLT. 

Mais TOUS, monsieur Perraud, vous ne pouves pas 
TOUS mettre sur la paille pour satisfaire une rancune, 
légitime, je le reconnais; vous seriez le premier 
puniT 

PBBRAUD. 

Il m'en ûiut si peu pour vivre I 

LE JUOK. 

Si vous voulez, monsieur Perraud, pour tranquil- 
liser 11. le préfet et pour vous laisser toute liberté» 
on pourrait nommer un administrateur. 

PCRRAUO, laAigiié. 

Vous en revenez au conseil judiciaire. U fsut qu'on 
ait pesé rudement sur l'esprit du tribunal» pour que 
vous vouliez ainsi, à toute force, m'enlever la gé* 
ranos de ma fortunes 

LB JUOB, grav«« 

La loi seule, monsieur, pèse sur l'esprit du tribu* 
naL 



é 
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PBRRAUD, furieux. 

La loi n'autorise pas le tribunal à prêter l'oreille 
à de semblables réclamations, et il faut tout le res- 
pect que je professe pour les institutions de mon pays 
pour ne pas vous prier... de sortir! 

SAMTEMAY, l'arrêtant. 

Monsieur Perraud ! 

PERRAUDy calme, à SaDteaajr. 

Voua avez raison, (au Juge.) En somme, tous vou- 
liez savoir quels étaient les mobiles qui me poussaient 
à faire largesse de mon argent» maintenant* vous les 
connaissez. Dites à M. le Président» que si l'on veut 
un procés> je le ferai» et avec le plus grand luxe de 
procédure. C'est encore une façon de dépenser sa 
fortune. Quant à mon état mental, ma ûlie et mon 
gendre peuvent en témoigner. 

LUCIE^ ■tupcfaitê» apereevant Adrien derrière la aerre. 

Adrien ! 

Le juge est en arant entre Perraud et Santenaj. Teua 
troia ae retournent. — • Adrien paraît auiiri de Frnnçoia. 

PERRAUD, a un aoubreaaut en arrière. 

Ah ! par exemple ! 

ADRIBK, nettement. 

J'ai reçu une convocation» et quoique M. Barrai 
m'ait déconseillé Je venir, me voici. 

PERRAUD» nu.eomble de l*indignatioB» nu juge* 

Ppisqu'il plaît à M. le Président de convoquer les 
gens chez moi, vous ne trouverez pas mauvais* mon- 
sieur» qu'en présence de cette façon illégale et étrange 
de procéder, je me retire. 

LE JUOB» à Perraud. 

Il me semble, au contraire, indispensable, dans 
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'• *— p^r TOUt fils «i qw Toos «ojex 

à 



TsoB •• coepraan docK pas, moBsieiir, tout ce 
^*:i j ^éê rèvoiVMmU et dovlomux pour moi 7..-. 

SASTBXAT. 

IC. k j^^ m nisoft; fl vHtt nûMix que irous l'en- 



CD. fiMMt «*fftMr h 

]• éM à Adrifs.) puisque irous y 



LB jr6B, à AdrîM. 

Je sels juge au tribunal, commis, monsîeur, par 
It prèsMkut pour £iire une enquête préparatoire et 
CAtesdre Totre témoignage. 

ADBIBX. 

Une ^M^oète sur quoi ? 

LB JUOB. 

' Tous sTei appris certainement que M. votre père 
menait une existence ^ disons le mot — de dissipa- 
pation que rien ne justifie» et qu'il a juré de dilapi* 
der jusqu'à son dernier sou, afin de ne vous rien 
laisser. 

Que mon père dilapide tant qu'il voudra, sa for* 
tune luiappartient! Je ne lui ai jamais rien demandé.. 
.Je n'attends rien de lui I 

4 

LB JUOB. 

Cependant une partie de cette fortune doit un jour 
vous r«tv«nir et je suppose que vous approuvez la de- 
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mande introduite devant le tribunal pour mettre un 
frein aux dissipations de M. votre péref 

ADRIEN. 

Moi I approuver cela I C'est-^-direi monsieur» que 
si je puis m'opposer à cette demande, je m'y oppose 
de toutes mes forces. La loi a déjà fait assez de mal 
chez nous I Et ce n'est pas aujourd'hui qu'ils tour* 
nent A mon iprolit que j'approuverais des procédés» 
qui» entre parents, m'ont toujours paru odieux et Ini* 
ques. 

LK JUQBi 4lonB4, hfttiT«mMt. 

Bien» monsieur, je prends note de votre protesti^- 
tion. 

n te dispose à partir el ts preadre son chsposa ol sa 
serTioUo sur la Ublo. 

PBRRAUD» vivoBseaU 

La requête a pourtant été adressée par quelqu'un? 

ADRIEN» loTani la mais. 

Je jure n'être pour rien dans cette requête que j'i- 
gnorais. (Aa Juge.) Veuillez donc» monsieur le juge» 
prier M, Santenay, ici présent» de vouloir bien faire 
la même déclaration. 

LE ^UQE» qui so diriga vers SaatoBay. . . 

J'outrepasserais mes attributions. Je ne puls^ mon- 
sieur, que consigner les témoignages à titre de ren- 
seignements, le tribunal appréciera. 

SANTENAY, an Jaga. 

Merci» mille fois» monsieur le juge, de la courtoi- 
sie avec laquelle vous vous êtes acquitté de votre 
mission. 

LE JUGE, aaloani. . 

Monsieur Perraud... Madame... Monsieur.. 
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An revoir, et à bientôt, j'eepére pour terminer cett« 
Mehense aflàire. 

I«a4» — P«rra«d Mt «ktvrM. 

LUGIB, ^M^» bat à F«rra«d. 

Adrien ne s'en ta pasi (p*m«d • » smu d« «oièNf 
— iL AdriM.) Maintenant que tu as fait ta protesta» 
tion, tu pourrais te retirer, Adrien?... ce serait pré» 
férable. 

▲DRISM. 

. J'attends le retour de M. Santenaj. 

LUCIE. 

Pourquoi? 

. Pour que, maintenant que nous sommes entre nous, 
il veuille bien» devant mon père, répéter le serment 
que j'ai fait 

Mon mari n*a pas. Je crois, décomptes^ te rendre t 

▲DBISM. 

Il en a à rendre à mon père I 

PSaaAUX), à S«ni«Mgr ••rT««t«a«aU 

Mon cher Santenay, pour dore toute ospéce de 
discussion, veuilles donc confirmer A monsieur, que 
vous êtes aussi surpris que moi de ce qui arrive, ei 
que» puisqu'il déclare n'y être pour rien, vous vous 
demandes... 

* ''* ' ' ' SANTSN AT» «nUr^ÂM^. ' '* 

Je ne Vous cacherai ' pas... J'avais eu vent ds la 
choae.^ - 
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ADRIEN, toariant. 

Allons, avouez donc que vous avez signé la de- 
mande! 

3ANTEKAY, à Adrien, Yivemeni. 

Et quand cela serait? Je n'aurai a ni à m'en dé* 
fendre, ni u en rougir... Tous les honnêtes gens se* 
raient avec moi ! 

LUCIE, se jetant av eoa de Parraud. 

papa ! papa ! 

SANTENAY, tovère à Adrien. 

Pour quelle raison ma femme et moi supporterions- 
nous les conséquences d'une faute dont vous êtes 
seul responsable?.. Vous pouvez, aujourd'hui jouer 
au magnanime et faire du désintéressement à bon 
marché ; vous savez bien qu'il serait par trop bouf» 
fon, à vous, l'irrégulier, de recourir aux lois t Pour 
nous* qui sommes daqs la légalité, nous avons le bon 
droit de notre c6té ! La loi défend aux prodigues de 
dissiper leurs biens, nous en usons! 

Adrien sourit en r^eoutanl at baoaae les épaules avae 
m^pria aans répondra» 

PBRRAUD, a'aal digagA da T^traint» da Laeia, il a Aeoolé 
lea darnièraa paroles da Saatanajr. 

Comment, c'est vous, Santenay? Vous? (Avec amar* 
lome.) Ahl oui, vous étes préfet I 

SANTBNAT, aUant Yors la maiaoD. 

Èh! tout le monde, vous-même A ma place, en eus- 
•iei fait autant 

n aalra daas U aaiaoa aaivl da Lvaia aa laraaa* 
ADBI BN^ •omriaatt on diaigaaat 8aal«ujr. 

Il est de la bonne école, Santenay, il ira loihl 
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PBRRAUD, aa4««U> eomm« à laf*flièfli«. 

Je tombe dês nues I... Est-ce possible?... Lui ! 

ADRIEN» •'•▼•■çaaU 

• Permets-moi de protester. Ohl rien qu'un mot I 
contre les paroles de M. U préfet Santenuy. Je ne 
veux pas que tu puisses supposer» un seul instant» 
que je sois venu ici jouer la comédie de la magnoni* 
mités pour me donner le beau rôle et obtenir ainsi 
un pardon que je n'ai, ni à demander ni & recevoir. 
Si je m'oppose & l'action de la requête» je n'y ai an* 
cun mérite, j'entends n'en tirer aucun bénéfice, et je 
te prie de ne m'en savoir aucun gré. 

PBRRAUD. 

Il ne manquerait plus que ça ! 

ADRIEN. 

Je le fais* parce que cette atteinte portée à ta U« 
berté me blesse et me révolte, comme m'ont tQa« 
jours blessé et révolté, les atteintes portées & Taffec- 
tion que nous nous devions l'un à l'autre. 

PBRRAUD. 

Je vous conseille de parler d'affection I 

ADRIEN. 

Oui» j'en parle» car les responsables de nos cba* 
grins» ne sont ni toi, ni moi ; mais ainsi que tu peux 
le constater aujourd'hui» ceux qui ont mis l'autorité 
entre nous ! Rappelle-toi le temps où nous vivions 
tous ici» heureux» en nous aimant. 

PBRRAUD» troobU» après sa ^"^P*» aamblaat a'axemaar. 

Je. ne pouvais pourtant pas approuver toutes vos 
sottises I 

ADRIEN» aoariaat. 

Ces sottises, comme vous dites» ne m'ont pas em« 
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pdché d'arriver à une situation honorable, luoratiye 
et enviable à tous les points de vue. 

PERRÀUD» rM^chittaBU 

Vous étiez libre... Vous avez développé votre ini* 
tiativel... 

ADRXBM» haatsaol Ut ipaolM. 

Oh ! ce n'est pas seulement d'avoir échappé & ta 
contrainte qui m'a fait réussir. 

PERRàUD» 4tona4. 

Ah ! vraiment... quoi donc, alors? 

»■ ADRXBM. 

J'aimais par dessus tout mon art, vous le savez» 
•' j'aimais aussi piissibnnément ma compagne ; voilà 

;. tout simplement, pourquoi j'ai pu faire ce que j'ai 

voulu... Et maintenant qu'il n'y a plus d'équivoque 

entre nous... adieu, pérel 

PBRRi.UD, «ortaDl da ••• r4flêii«M. 

Mais... attends donc... C'est très intéressant... 
(chaagtaat do ton.) Tu ne peux te figurer à quel point. 

▲DRIBM» «oapaal çoarl. 

^ A quoi bon discuter encore t D'ailleurs M. Barrai 

^ m'attend dans l'allée et doit s'impatienter... Au re- 

voirl 

I 

Il «on TiTMi«at» 

PERRAUD, •• UTtot. 

Voyons I Adrien? Adrien?... C'est çal.. mais c'est 

ça ! (Il fail qMlquot paa pour rojoladra Adri«B^ paia raToaaat 

▼•rtu aorra, il appaiia.) Fnnçois ! François I François t 

' •- - Aoaa faratt da «AU da la efUalasa 

i LUCIE, aax «ppola, aori do la aalsoa. 

, Papa 1 qufas-tu? Tu es souffrant? 
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Non» laiMe-mÔi t (▲ rràa««lt f «t mCt*, Iwl m«atraaft 

r«ul*.) fUjoignai Baml et Adrien, dites-leur der Te* 
•nir. • ..•.-. 

... .Vraacoit part on 09araai. 

LUGIB, à SaaUaajrqai partll. ^ ;t j^-... 

Charles» ys chercher un eordiol» du vinaigré» des 
ssls t (teaiMtj Mrt, à toa pèM.) Assieds-toi t 

PXBRAUDf Jo9f «••»••%. 

Fiehe*moi la paix avec tes médicaments I (n «^«Mi^A 
4au !• famuyii te jardia.) Je US suis pas malade. Jamais 

je ne me suis mieux porté. (Vajaat nwïr Sutuay.) 

Jamais je n'ai été plus sain de corps et d'esprit, vous 
entendes f (ipaMni.) Jamais je n'ai été aussi content ! - 

BABBAL» irèc troabU* «eMvrt ««Wi d'ASrIoa «i A« ltaat«to. 

Que se pas8e*t>il 7 Qu'est-il arrivét 

PBRBAUDf rltat avM kosbi»»!*» 

Remettes*vous, mon bon amL En causant avec 
mon fils, je viens d'avoir l'intuition très nette que, 
(D'aa afr iaapiré.) la liberté oomme l'autorité n'étaient 
que deux afDreux trompe-l'œil t 

BABBAL» AIomA. 

Cependant, vos pupilles... 

PBBBAUD, ielataat da riro. 

Ne parlons plus de ces tentatives faites sans di* . 
ration, en dehors du vrai principe. 

SAMTBMAT» à LmU •• aMriaat* 

* ■ 

^ la Iwnne heurel 

BABBAL, 4toaa4. 

Vos mémoires., montrant .^l|i:.Jtlhftrté nécessaire 
pour 
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PJ^ERAUDj «rrêU B«rral» ol aooriani) très k«Qr«ax. 

Pat plof que la poigne t Voyez-vous reeeentiel est : 
d'aimer t (soUd««i.) L'homme peut ce qu'il veut* quand 
il a Tunour : de ses idées, de' son but^ de l'humanité^ 
et qu'il ne perd pas de vue cet amour I.. Qu'on se le 
dlsel , 

n Uad U mata à Adrtoa* 

« • • . •■%■.. 

BABBALf UTtat 1m krat a« aUl. 

U 7 a des siècles qu'on se le dit I 

BidMSt' 
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3M*et. ...••• 

La ytg^-ramta, 3 aoUt . 
La à Via untenga, a. 
U SnH^'ila téolf. 3 a. 
U B'pao'-N Uonf i aoL 



S 
3 
3 
S 
f 



M AVBXOB nXM* 

CoraUa tf C*«, 3 aa. • 3 

iuoéolmèUL 3 tatet^ • 3 

l^ Ja4u 4" /^*f«>« 3 a. 3 

ita m a*r:% ^itaa. • • t 

U Parodie JlmAm. . % 

Ploêa ëUM Fammu ttu» f 



LOVIS HABSOLLBAV 

U dandar Madrigal, 



• ••••• 



Jf ait gualfu'un iramki a 
la fka, X atia. • 



• • 



X.. HABSOLLBAV 
Ot BTL 
Bore lu lofe, i a«U • 

BUOÈBB M OBABD 
L'flo krureuu, 3 MUt. 
OBOBOB8 BXVOLLBT 
AlkaeHe, 4 aaUa 

J. H. 

La Premmta, t aaUa.. 

A. SILTBtTiUI '01 
B. MOBABB. 
Lu Bremrn aaaréê. f 
tablaaam (Ukt^. • • 
Orieatidia.Zaof 

^"••^ 
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Ar te M été êhO/gu 



T,^ 



^^ 



0£C 7 - Wbi 



